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LE FESTIN DE PIERRE 

COMÉDIE, 

Représentée le i5 février i665. 


HÉPERTOIRE. Tomt XVI. 
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PERSONNAGES. 


DON JUAN, fils de don Louis. 

EL VIRE, femme de don Juan. 

DON CARLOS, . 

DON ALONSE, \ 

DON LOUIS, père de don Juan. 
FRANCISQUE, pauvre. 
CHARLOTTE, ) 

MATHURINE, I 

PIERROT, paysan. 

LA STATUE DU COMMANDEUR. 
GUSMAN , dcuyer d’Elvire. 

SGANARELLE 1 valets de don Juan. 
LA VIOLETTE, J 

RAGOTIN. 

MONSIEUR DIMANCHE, marchand. 
LA RAMEE, spadassin. 

UN SPECTRE. 


La scène est en Sicile. 
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LE FESTIN DE PIERRE, 

COMÉDIE. 




ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

«USMAN, SGANARELLE. 

«GARA RXii LE , tenant une tabatière, 

C^uoi que puissent dire Aristote et toute la phi- 
losophie, il n’est rien d’égal au tabac : c’est la 
passion des honnêtes gens; et qui vit sans tabac 
n’est pas digne de vivre. Non-seulement il réjouit 
et purge les cerveaux humains , mais encore il ins- 
truit les âmes à la vertu , et Ton apprend avec lui 
k devenir honnête homme. Ne voyez-vous pas 
bien , dès qu’on en prend , de quelle manière obli- 
geante on en use avec tout le monde, et comme 
on est ravi d’en donner à droite et à gauche , par- 
tout où l’on se trouve? On n’attend pas même 
que l’on eu demande , et l’on court au-devant du 
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8 . lE FESTIN DE PIERRE, 

souhait des gens : tant il est vrai que le tabac 
inspire des senlimens d’honneur et de vertu à 
tous ceux qui en prennent. Mais c’est assez de 
cette matière ; reprenons un peu notre discours. 
Si bien donc, cher Gusmati , que done Elvire, ta 
maîtresse, surprise de notre départ, s’est mise en 
campagne après nous; et son cœur, que mon 
maître a su toucher trop fortement, n’a pu vivre, 
dis-tu, sansle venir chercher ici. Veux-tu qu’entre 
nous je te dise ma pensée ? J’ai peur qu’elle ne soit 
mal payée de son amour , que son voyage en cette 
V ille ne produise peu de fruit, et que vous n’eussiez 
autant gagné à ne bouger de là. 

GVSMAN. 

Et la raison encore ? Dis-moi , je te prie , Sgana- 
relle , qui peut t’inspirer une peur d’un si mauvais 
augure ? Ton maître t’a-t-il ouvert son cœur là- 
dessus? et t’a-t-il dit qu’il eût pour nous quelque 
froideur qui l’ait obligé à partir ? 

SGANABELLE. 

Non pas; mais, à vue de pays, je connois àjpeu 
près le train des choses , et , sans qu’il m’ait encore 
rien dit; je gagerois presque que l’affaire va là. Je 
pourrois peut-être me tromper; mais enfin, sur 
de tels sujets , l’expérience m’a pü donner quel- 
ques lumières. 

GVSMAN. 

Quoi î ce départ si peu prévu seroit une infi- 
délité de don Juan? Il pourroit faire cette injure 
I aux chastes feux de done Elvire ? 
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ACTE I, SCÈhE I. 

SGANAHELLE. 

Non; c’est qu’il est jeune encore, et qu’il n’a 
pas le courage... 

GUSM AIT. 

Un homme de sa qualité feroit une action si ' 
lâche? 

SGAITARELLE. 

Hé ! oui, sa qualité ! La raison en est belle ! et 
c’est par là qu’il s’empécheroit des choses !... 

GU s M AN. 

Mais les saints nœuds du mariage le tiennent 
engagé, 

SGANABELLE. 

Hé! mon pauvre Gusman, mon ami, tu ne sais 
pas encore, crois-moi, quel homme est don Juan! 

GUSMAN. 

Je ne sais pas , de vrai , quel homme il peut être , 
s’il faut qu’il nous ait fait cette perfidie; et je ne 
r.ompreuds point comme , après tant d’amour et 
tant d’impatience témoignée, tant d’hommages 
pressans , de vœux, de soupirs et de larmes, tant 
de lettres passionnées, de protestations ardentes 
et de sermcns réitérés, tant de transports enfin 
et tant d’emportemens qu’il a fait paroître, jus- 
qu’à forcer, dans sa passion , l’obstacle sacré d’un 
couvent pour mettre done Elvire en sa puissance j 
je ne comprends pas, dis-je, comme après tout 
cela, il auroit le cœur de pouvoir manquer à sa 
parole. 

s G ANARELLE. 

Je n’ai pas grand’peine à le comprendre, moi; 
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10 LE FESTIIT DE PIERRE. 

et si tu connoissois le pèlerin , tu trouverois la 
chose assez facile pour lui. Je ne dis pas qu’il ait 
changé de sentimens pour done Elvire , je n’en 
ai point de certitude encore. Tu sais que , par son 
ordre, je partis avant lui; et, depuis son arrivée, 

11 ne m’a point entretenu : mais, par précaution, 
je t’apprends , inter nos , que tu vois en don Juan 
mon maître le plus grand scélérat que la terre 
ait jamais porté; un enragé, un chien, un démon, 
un turc, un hérétique qui ne croit ni ciel, ni enfer, 
ni diable, qui passe cette vie en véritable béte 
brute; un pourceau d’Epicure, un vrai Sardana- 
pale, qui ferme l’oreille à toutes les remontrances 
qu’on lui peut faire, et traite de billevesées tout ce 
que nous croyons. Tu me dis qu’il a épousé ta maî- 
tresse ; crois qu’il auroit plus fait pour sa passion , 
et qu’avec elle il auroit encore épousé toi, son 
chien et son chat. Un mariage ne lui coûte rien à 
contracter; il ne se sert point d’autres pièges pour 
attraper les belles, et c’est un épouseur à toutes 
mains. Dame, demoiselle, bourgeoise, paysanne, 
il ne trouve rien de trop chaud ni de trop froid 
pour lui; et si je te disois le nom de toutes celles 
qu’il a épousées en diven lieux, ce seroit un cha- 
pitre à durer jusqu’au soir. Tu demeures surpris, 
et changes de couleur à ce discours : ce n’est là 
qu’une ébauche du personnage ; et , pour en ache- 
ver le portrait , il faudroit bien d’autres coups de 
pinceau. Suffit qu’il faut que le courroux du ciel 
l’accable quelque jour; qu’il me vaudroit bien 
mieux d’être au diable que d’être à lui; et qu’il 
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ACTE I, SCENE Ilr ,11 

ne fait voir tant d’horreurs , que je souhaiterois 
qu’il fût déjà je ne sais où. Mais un grand seigneur ' 
méchant homme est une terrible chose : il faut 
que je lui sois fidèle, en dépit que j’en aie; la 
crainte en moi fait l^oifice du zèle , bride mes sen- 
timens, et qie réduit d’applaudir bien souvent ù 
ce que mon ame déteste. Le voilà qui vient se 
promener dans ce palais, séparons-nous. Ecoute 
au moins : je t’ai fait cette confidence avec fran- 
chise , et cela m’est sorti un peu bien vite de la 
bouche; mais s’il falloit qu’il en vînt quelque 
chose à ses oreilles, je dirpis hautement que tu 
aurois 'menti. 

SCÈNE II. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

Quel homme te parloit là ? Il a bien de l’air, ce 
me semble, du bon Gusman de done Elvire. 

SGANARELLE. 

C’est quelque chose aussi à peu près de cela. 

D. JUAN. 

Quoi! c’est lui? 

SGANARELLE. 

Lui-mème. 

D. JUAN. 

Et depuis quand est-il en celte ville ? 

SGANARELLE. 

D’hier au soir. 
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12 FESTIIT DE PIERRE. 

D» JTTAIT* (■ 

Et quel sujet ramène ? • 

s G ARARELLE. 

Je crois que vous jugez assez ce qui le peut in- 
quiéter. 

D. JtJAW. -V 

Notre départ , sans doute ? 

SGANARELLE. 

Le bon-homme en est tout mortifié, et m’en 
demandoitle sujet. 

D. ITTAR. 

Et quelle réponse as-tu faite? 

s G A R AREL LE. 

Que vous ne m’en aviez rien dit. 

D. JUAN. 

Mais encore, quelle est ta pensée Ik-dessus?- 
Que t’imagines-tu de cette affaire? 

SGANARELLE. 

Moi? je crois , sans vous faire tort, que vous 
avez quelque nouvel amour en tète. 

D. JUAN. 

Tu le crois? 

SCAN ARELLE. 

Oui. 

D. JUAN. 

Ma foi, tu ne te trompes pas; et je dois t’avouer 
qu’un autre objet a chassé Elvire de ma pensée. , 

SCAN A RELLE. 

Hé! mon dieu! je saismon don Juan sur le bout 
du doigt, et connois votre cœur pour le plus grand 
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ACTE I, SCÈNE II. l3 

coureur du monde; il se plaît à se promener de 
liensenliens, etn’aimeguèreàdemeurer enplace. 

O. JUAN. 

Et ne trouves-tu pas , dis-moi, que j’ai raison 
d’en user de la sorte ? 

^ SGANARELLE. . 

Hë! Monsieur... 

D. JUAN. 

Quoi? parle. 

SGANARELLE. 

Assurément que vous avez raison , si vous le 
voulez ; on ne peut pas aller là -contre : mais , si 
vousnc le vouliez pas, ce seroit peut-être une au- 
tre affaire. 

D. ÏUAN. 

Hë bien ! je te donne la liberté de parler, et de 
me dire tes sentimens. 

s GAN A RELUE. 

En ce cas, Monsieur , je vous dirai franchement 
que je n’approuve point votre méthode , etqueje 
trouve fort vilain d’aimer de tous côtés comme 
vous faites. 

D. JUAN. 

Quoi ! tu veux qu’on se lie à demeurer ,au pre- 
mier objet qui nous prend , qu’on renonceau mon- 
de pour lui, et qu’on n’ait plus d’yeux pour per- 
sonne ? La belle chose de vouloir se piquer d’un 
faux honneur d’être fidèle, de s’ensevelir pour 
toujours dans une passion, et d’être mort dès sa 
jeunesse à toutes les autres beautés qui nous peu- 
vent frapper les yeux! Non, non, la constance 
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n’est bonne que pour des ridicules; toutes les bel- 
les ont droit de nous charmer, etl'avantaged’étre 
rencontrée la première ne doit point dérober aux 
autres les justes prétentions qu’elles ont toutes 
sur nos cœurs. Pour moi , la beauté me ravit par- 
tout où je la trouve, et je cède fadlement à cette 
douce violence dont elle nous entraîne. J’ai beau 
être engagé , l’amour que j’ai pour une belle n’en- 
gage point mon ame à faire injustice aux au- 
tres; je conserve des yeux pourvoir le mérite 
de toutes , et rends à chacune les hommages 
et les tributs où la nature nous oblige. Quoi 
qu’il en soit, je ne puis refuser mon cœur à tout 
ce que je vois d’aimable; et dès qu’un beau visa- 
ge me le demande, si j’en a vois dix mille, je les 
donnerois tous. Les inclinations naissantes , après 
tout , ont des charmes inexplicables , et tout le 
plaisir de l’amour est dans le changement. On 
goûte une douceur extrême ù réduire par cent 
hommages le cœur d’une jeune beauté; à voir de 
jour en jour lespetits' progrès qu’on y fait; à com- 
battre par des transports, par des larmes et des 
soupirs, l'innocente pudeur d’une ame qui a peine 
ù rendre les armes; à forcer pied à pied toutes les 
petites résistances qu’elle nous oppose; ù vaincre 
les scrupules dont elle se fait un honneur ; et à la 
mener doucement où nous avons envie delà faire 
venir. Mais lorsqu’on en est maître une fois , il n’y 
a plus rien à souhaiter ; tout le beau delà passion 
est fini, et nous nous endormons dans la tranquil- 
lité d’un tel amour , si quelque objet nouveau ne 
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ACTE I, SCÈITE II. l5 

vient réveiller nos désirs , et présenter à notre 
cœur les charmes attrayans d’une conquête à faire. 
£nfin, il n’est rien de si doux que de triompher de 
la résistance d’une belle personne ; et j’ai sur ce 
sujet l’ambition des conquérans , qui volent per- 
pétuellement de victoire en victoire , et ne peu- 
vent se résoudre à borner leurs souhaits. Il n’est 
rien quipuisse arrêter l’impétuosité de mes désirs, 
je me sens un cœur à aimer toute la terre; et, 
comme A.lexandre, je souhaiterois qu'il y eût 
d’autres mondes pour y pouvoir étendre mes con- 
quêtes amoureuses. 

SCAN ABELLE. 

Vertu de ma viel comme vous débitez! Il sem- 
ble que vous ayez appris cela par cœur, et vous 
parlez tout comme un livre. 

D. J U A w. 

Qu’as-tu k dire là-dessus ? 

SGANABELLE. 

Ma foi, j’ai àdire... Jenesaisque dire: car vous 
tournez les choses d’une manière, qu’il semble 
que vous avez raison ; et cependant il est vrari que 
vous ne l’avez pas. J’avois les plus belles pensées 
du monde, et vos discours m’oq( brouillé tout 
cela. Laissez faire ; une autre fois je mettrai mes 
raisonnemens par écrit pour disputer avec vous. 

I>. JUAN. 

Tu feras bien. 

SGANABELLE. 

Mais, Monsieur, cela seroit-il de la permission 
que vous m^avez donnée , si je vous disois que je 
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l6 LE FESTIN DE PIERRE. 

suis tant soit peu scandalisé de la vie que vous 
menez? 

D. JUAN. 

Comment! quelle vie est-ce que je mène? 

SGANARELLE. 

•’ Fort bonne. Mais , par exemple, de vous voir 
'tous les mois vous marier comme vous faites... 

D. JU AN. 

Y a-t-il rien de plus agréable? 

SGANARE LLE. 

Il est vrai , je conçois que cela est fort agréable 
et fort divertissant; et je m’en accommoderois as- 
sez , moi , s’il n’y avoit point de mal : mais, Mon- 
sieur , se jouer ainsi du mariage , qui... • 

• D. J U A N. 

Va , va, c’est une affaire que je saurai bien dé- 
mêler sans que tu t’en mettes en peine. 

SG A N ARELLE. 

Ma foi , Monsieur , vous faites une méchante 
raillerie. 

D. JUAN. 

Htflà ! maître sot. Vous savez que je vous ai dii 
que je n’aime pas les faiseurs de remontrances. 

^ SGANARELLE. 

.Je ne parle pas aussi à vous , dieu m’en garde. 
Vous savez ce que vous faites , vous ; et, si vous 
êtes libertin, vous avez vos raisons: mais il y a 
de certains petits impertiuens dans le monde qui 
le sont sans savoir pourquoi, qui font les esprits 
forts, parce qu’ils croient que cela leur sied Kien ; 
et si j’avois un maître comme cela , je lui dirois 
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neltement, le regardant en face: C’est bien à 
vous , petit ver de terre , petit mirmidon que vous 
êtes ( je parle au maître que j’ai dit ; ) c’est bien à 
vous à vouloir vous mêler de tourner en i-aillerie 
ce que tous les hommes révèrent ! Pensez-vous 
que pour être de qualité , pour avoir une perru- 
que blonde et bien frisée, des plumes à votre cha- 
peau, un habit bien doré, et des rubans couleur 
de feu ( ce n’est pas à vous que je parle , c’est à 
l’autrej) pensez-vous , dis-je, que vous en soyez 
plus habile homme, que tout vous soit permis, 
et qu’on n’ose vous dire vos vérités ? Apprenez 
de moi, qui suis votre valet, que les libertins ne 
font jamais une bonne fin , et que... 

D. J V A n. 

Paix! 

8GARAREL1.E. 

De quoi est-il question? 

D. JUAN. 

^ Il est question de te dire qu’une beauté me^ 
tient au cœur, et qu’entraîné par ses appas, je l’ai 
suivie jusqu’en cette ville. 

SGAITARELLE. 

Et ne craignez- vous rien, Monsieur, de la 
mort de ce commandeur que vous tuâtes il y a six 
mois ? 

D. JUAIT. 

Et pourquoi craindre? Ne l’ai-je pas bien tué? 

SG ANARELLE. 

Fort bien , le mieux du monde , et il auroit 
tort de se plaindre. 
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D. JUAN. 

J’ai ea ma grâce de cette affaire. 

s GANARELLE. 

Oui ; mais cette grâce n’éteiut pas peut-être le 
tesseatlmeut des parens et des amis ; et... 

D. JUAN. 

AhTu’allons point songer au mal qui nous peut 
arriver , et songeons seulement à ce qui peut 
donner du plaisir. La personne dont je te parle 
est une jeune fiancée, la plus agréable du monde, 
qui a été conduite ici par celui même qu’elle y 
vient épouser; et le hasard me fît voir ce couple 
d’amans trois ou quatre jours avant leur voyage. 
Jamais je n’ai vu deux personnes être si contentes 
l’une de l’autre , et faire éclater plus d’amour. 
La tendresse visible de leurs mutuelles ardeurs 
me donna de l’émotion ; j’en fus frappé au cœur, 
et mon amour commença par la jalousie. Oui , je 
^ ne pus souffrir d’abord de les voir si bien ensena- 
ble ; le dépit alluma mes désirs, et je me figurai 
un plaisir extrême à pouvoir troubler leur intel- 
ligence, et rompre cet attachement dont la déli- 
catesse de mon cœur se tenoit offensée : mais jus- 
qu’ici tous mes efforts ont été inutiles, et j’ai re« 
cours au dernier remède. Cet époux prétendu 
doit aujourd’hui régaler sa maîtresse d’une prome- 
nade sur mer. Sans t’en avoir rien dit, toutes 
choses sont préparées pour satisfaire mon amour, 
et j’ai une petite barque et des gens avec quoi 
fort facilement je prétends enlever la belle. 


Digilized by Google 


>9 


ACTE I, SCÈlfE IIL 

SGANAS ELLE. 

Âb! Monsieur... 

D. JUAKr. 

Hé! 

SGANÂRELLE. 

C’est fort bien fait k vous , et vous le prcncï 
comme il faut. 11 n’est rien tel en ce monde que 
.de se contenter. 

D. JVAIf. 

Préparé - toi donc à venir avec moi, et prends 
soin toi-mdme d’apporter toutes mes armes, afin 
que... {Apercevant done Elvire.) A.h! rencontre 
fâcheuse! Traître, tu ne m’ayois pas dit qu’elle 
étoit ici elle-même. 

SGANARELLE. 

Monsieur, vous ne me l’avez pas demandé. 

D. JUAN. 

Est-elle folle, de n’avoir pas changé d’habit, et 
de venir en ce lieu-ci avec son équipage de cam.- 
pagne? 

SCÈNE III. 

D. JUAN, DONE ELVIBE, SGANARELLE. 

DONE ELVIRE. 

Me ferez-vous la grâce, don Juan, de vouloir 
bien me reconnoître? et puis-je au moins espérer 
que vous daigniez tourner le visage de ce côté? 

D. JUAN. 

Madame, je vous avoue que je suis surpris, et 
que je ne vous attendois pas ici. 
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DONE EL VIRE. 

Oui , je vois bien que vous ne m’y attendieB 
pas, et vous êtes surpris, à la vérité, mais tout 
autrement que je ne l’espéroisj et la manière dont 
Vous leparoissez me persuade pleinement ce que 
je refusois de croire. J’admire ma simplicité, et la 
foiblesse de mon cœur k douter d’une trahison que 
tant d’apparences me confirmoient. J’ai été assez 
bonne, je le confesse, ou plutôt assez sotte , pour 
me vouloir tromper moi-même, et travailler à 
démentir mes yeux et mon jugement. J’ai cher- 
ché des raisons pour excuser à ma tendresse le 
relâchement d’amitié qu’elle voyoit en vous; et 
je me suis forgé exprès cent sujets légitimes d’un 
départ si précipité , pour vous justifier du crime 
dont ma raison vous accusoit. Mes justes soupçons 
chaque jour avoient beau me parler, j’en reje- 
tois la voix qui vous rendoit criminel k mes yeux» 
et j’écoutois avec plaisir mille chimères ridicules 
qui vous peignoient innocent k mon cœur ; mais 
enfin cet abord ne me permet plus de douter, et 
le coup d’œil qui m’a reçue m’apprend bien plus 
de choses que je ne voudrois en savoir. Je serai 
bien aise pourtant d’ouïr de votre bouche les rai- 
sons de votre départ. Parlez, don Juan, je vous 
prie; et voyons de quel air vous saurez vous jus- 
tifier. 

D. JD AK. 

Madame, voilk Sganarelle qui sait pourquoi je 
suis parti. 
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SCA NARELLE, 6os , adoii JuaTi. 

Moi, Monsieur? je n’en sais rien, s’il vousplaîl. 

DONE ELVIBE. 

Hé bien! Sganarelle, parlez. Il n’importe de 
quelle bouche j’entende ses raisons. 

D. iv K» ■) faisant signe à Sganarelle cC approcher. 
Allons, parle donc Ik Madame. 

SG AV bas , à doa Juan, 

Que voulez-vous que je dise? 

»d'0NE ELVIBE. 

Approchez, puisqu’on le veut ainsi , et me di- 
tes un peu les causes d’un départ si prompt. 

D. JUAN. 

Tu ne répondras pas? 

SGANARELLE, büs , à dou Juan. 

Je n’ai rien à répondre. Vous vous moquez de 
votre serviteur. 

D. JUAN. 

, Veux-tu répondre ? te dis-je. 

' SGANARELLE. 

Madame. 

DONEELVIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE, je toumant vers son maître. 
Monsieur... 

D. J VAN, en /e menaçant. 

Si... 

SGANARELLE. 

Madame , les conquéraus , Alexandre , et les 
autres mondes, sont cause de notre départ. Yoilà^ 
Monsieur, tout ce que je puis dire. 

2 
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LE FESTIN DE P^IERRE. 

DONE ELVIRE. 

Vous plaît-il, don Juan, nous éclaircir ces 
beaux mystères? 

D. JUAN. 

Madame , à vous dire la vérité... 

DONE ELVIRE. 

Ah î que vous savez mal vous défendre pour un 
homme de cour et qui doit être accoutumé k ces 
sortes de choses! J’ai pitié de vous voir la confu- 
sion que vous avez. Que ne vous armez-vous le 
front d’une noble effronterie? Que ne me jurez- 
- vous que vous êtes toujours dans les mêmes sea- 
timens pour moi , que vous m’aimez toujours 
avec une ardeur sans égale, et que rien n’est ca- 
pable de vous détacher de moi que la mort? Que 
ne me dites-vous que des affaires de la dernière 
conséquence vous ont obligé k partir sans m’en 
donner avis; qu’il faut que, malgré vous, vous 
demeuriez ici quelque temps , et que je n’ai qu’k 
m’en retourner d’où je viens, assurée que vous 
suivrez mes pas le plus têt qu’il vous sera possible; 
qu’il est certain que vous brûlez de me rejoindre ? 
et qu’éloigné de moi vous souffrez ce que souffre 
un corps qui est séparé de soname?Yoiik comme 
il faut vous défendre, et non pas être interdit 
comme vous êtes. 

D. JUAN. 

Je vous avoue. Madame, que je n’ai point le 
talent de dissimuler , et que je porte un cœur sin- 
cère. Je ne vous dirai point que je suis toujours . 
dans les mêmes sentimens pour vous, et que je 
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brûle devons rejoindre, puisqu’enfin il est assuré 
que je ne suis panique pour vous fuir, non point 
par les raisons que vous pouvez vous figurer , 
mais par un pur motif de conscience , et pour ne 
croire pas qu’avec vous davantage je puisse vivre 
sans péché. Il m’est venu des scrupules. Madame, 
et j’ai ouvert les yeux de l’ame sur ce que je fai- 
sois. J’ai fait réflexion que, pour vous épouser, 
je vous ai dérobée à la clôture d’un couvent, que 
vous avez rompu des vœux qui vous engageoient 
autre part f et que le ciel est fort jaloux de ces 
sortes de choses. Le repentir m’a pris , et j’ai craint 
le courroux céleste. J’ai cru que notre mariage 
n’étoit qu’un adultère déguisé , qu’il nous attire- 
roit quelque disgrâce d’en-haut , et qu’enfin je 
devois tâcher de vous oublier et vous donner un 
moyen de retourner à vospremières chaînes. Vou- 
driez-vous, Madame , vous opposer à unesisainte 
pensée, et que j’allasse , en vous retenant , me 
mettre le ciel sur les bras; que par?... 

* DONEELVIRE. 

Ah! scélérat, c’est maintenant que je te connois 
tout entier; et , pour mon mallieur, je te connois 
lorsqu’il n’en est plus temps , et qu’uue telle con- 
noissance ne peut plus me servie qu’à me déses- 
pérer; mais sache que ton crime ne demeurera 
pas impuni , et que ce même ciel dont tu te joues 
me saura venger de ta perfidie. 

• D. JUAN. ♦ 

Madame... 
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DONE ELVIRE. 

Il suffit, je n’en veux pas ouïr davantage, et je 
m^accuse même d'en avoir trop entendu. C’est 
une lâcheté que de se faire expliquer trop sa hon- 
te; et , sur de tels sujets , un noble cœur au pre- 
mier mot doit prendre son parti. N’attends pas 
que j’éclate ici en reproches et en injures; non, 
non , je n’ai point un courroux à s’exhaler en pa- 
roles vaines , et toute sa chaleur se réserve pour 
sa vengeance. Je te le dis encore , le ciel te puni- 
ra, perfide , de l’outrage que tu me fais ; et, si le 
ciel n’a rien que tu puisses appréhender , appré- 
hende du moins la colère d’une femme offensée. 

SCÈNE IV. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

SGANARELLE, àpnr/. 

Si le remords le pouvoit prendre! 
n. JUAN, après un moment de réflexion . 

Allons songer à l’exécution de notre entreprise 
amoureuse. 

SGANARELLE, Seul. ■() 

Ah ! quel abominable maître me vois-je obligé 
de servir! 


FIN DU PREMIER ACTE. 

N * 
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SCÈNE I. 

CHARLOTTE, PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre dinse! Piarrot, tu t’eslrouTé Ik bian k 
poiut! 

pierrot. 

Parguiennel il ne s’en est pas fallu l’e'poisseur 
d’une éplingue qu’ils ne se sayant nayds tous deux. 

CHARLOTTE. 

C’est donc le coup de vent d’k matin qui les 
avoit renvarsés dans la mar ? 

PIERROT. 

Aga , quien, Charlotte, je m’en vas te conter 
tout fin drait comme cela est venu : car, comme 
dit l’autre, je les ai le premier avisés , avisés le 
premier je les ai. Enfin donc, j’étions sur le bord 
de la mar, moi et le gros Lucas , et je nous amu- 
sions k batifoler avec des mottes de tarre que je 
nous jesquionsk la tête, car, comme tu sais bian, 
le gros Lucas aime k batifoler, et moi ,'par fouas , 
je batifole itou. En batifolant donc, pisque batifo- 
ler y a , j’ai aparçu de tout loin queuque chose 
qui grouilloit dans gliau, et qui venoit comme 
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envars nous par secousse. Je voyois cela fixible- 
ment ; pis tout d’un coup je voyois que je ne 
voyois plus rian. Hé! Lucas , c’ai-je fait, je pense 
que v’Ià deux hommes qui nagiaiit là-bas. Voire, 
cem’ a-t-il fait,t’asété au trépassement d'un chat, 
t’as la vue trouble. Par sanguienne I c’ai-je fait, je 
n’ai point la vue trouble , ce sont des hommes. 
Point du tout, ce m’a-t-il fait; t’as la barlue. 
V eux-tu gager, c’ai-je fait , que je n’ai point la bar- 
lue, c’ai-je fait, et que ce sont deux hommes, 
c’ai-je fait, qui nagiant drait ici, c’ai-je fait? Mor- 
guienne! ce m’a-t-il fait, je gage que non. Oh ça ! 
c’ai-je fait , veux-tu gager dix sols que si? Je le 
veux bian, ce m’a-t-il fait ; et pour te montrer, 
v’ia argent sur jeu, ce m’a-t-il fait. Moi, je n’ai 
point été ni fou ni étourdi , j’ai bravement bouté 
à tarre quatre pièces tapées , et cinq sols en dou- 
bles , jerniguienne! aussi hardiment que si j’avois 
avalé un varre devin; car je sis hasardeux, moi, 
et je vas à la débandade. Je savois bian ce que je 
faisois pourtant. Queuque gniais... Enfin donc je 
n’avons pas putôt eu gagé , que j’avons vu les 
deux hommes tout à plain qui nous faisiant signe 
de les aller quérir ; et moi de tirer les enjeux. 
Allons , Lucas, c’ai-je dit , tu vois bian qu’ils nous 
appelons; allons vite à leu secours. ?^on , ce m’a- 
t-il dit, ils m’ont fait pardre. Oh donc! tanquia 
qu’à la parfin , pour le faire court , je l’ai tant 
sarmonné, que je nous sommes boutés dans une 
barque; et pis j’avons tant fait cahin caha, que 
je les avons tirés de gUau; et pis je les avons me- 
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nés cheux nous auprès du feu; et pis ils se sant 
dépouillés tout nus pour se sécher; et pis il y en 
est venu encore deux de la même bande qui s’é- 
quiant sauvés tout seuls; et pis Mathurine est 
arrivée là , à qui l’en a fait les doux yeux. Y’ià 
justement, Charlotte, comme tout ça s’est fait. 

CH ARLOTTE. 

Ne m’as-tu pas dit, Piarrot, qu’ily en aun qu’est 
bian pu mieux fait que les autres ? 

PIERROT. 

Oui, c’est le maître, llfaut que ce soit quenque 
gros monsieu , car il a du d’or à son habit tout 
depis le haut jusqu’en bas, et ceux qui le servent 
sont des monsieux eux-mêmes; et stapendant , 
tout gros monsieu qu’il est , il seroit , parmaû- 
qüé , nayé si je n’avions été là. 

CHARLOTTE. 

Âjrdez un peu! 

PIERROT. 

Oh ! parguienne! sans nous il en avoit pour sa 
maine de fèves. 

CHARLOTTE. 

Est-il encore cheux toi tout nu, Piarrot? 

PIERROT. 

Nannain;ilsl’ayontr’habillé tout devant nous. 
Mon guieu! je n’en avois jamais vu s’habiller. Que 
d’histoires et d’engingorniaux boutont ces mes- 
sieux-là les courtisans! Je me pardrois là-dedans , 
pour moi ; et j’étois tout ébobi de voir ça. Quien , 
Charlotte, ils avont des cheveux qui ne tenont 
point à leu tête ; et ils boutont ça , après tout, 
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comme un gros bonnet de filasse. Ils ant des cbe^ 
mises qui ant des manches où j’eulrerions tout 
brandis toi et moi. En glieu d’haut-de-chausse , 
ils portont une garde-robe aussi large que d’ici a 
Pâque; en glieu de pourpoint , depelites brassiè- 
res qui ne leu venont pas jusqu’au brichet ; et , 
en glieu de rabat , un grand mouchoir de cou à 
résiau, aveuc quatre grosses houppes de linge 
qui leu pendont sur l’estomaque. Ils avont itou 
d’autres petits rabats au bout des bras , et de 
grands entocnois de passement aux jambes , et, 
parmi tout ça, tant de rubans , tant de rubans , 
que c’est une vraie piquië: ignia pas jusqu’aux 
souliers qui n’en soyons farcis tout dépis un bout 
jusqu’à l’autre ; et ils sont faits d’eune façon que 
je me romprois le cou aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par ma fi, Piarrot, il faut que j’aille voir un 
peu ça. 

PIERROT. 

Oh! acoute un peu auparavant, Charlotte. 
J’ai queuque autre chose à te dire, moi. 

CHARLOTTE. 

Hé bian ! dis ; qu’est-ce que c’est ? 

PIERROT. 

Vois-tu, Charlotte , il faut, comme dit l’autre, 
que je débonde mon cœur. Je t’aime, tu le sais 
bian, et je sommes pour être mariés ensemble; 
mais, marguienne, je ne suis point satisfait de 
toi. 

CHARLOTTE. 
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CDARLOTTE. 

Quement! qu’est-ce que c’est doo$>^’iglia ? 

PIERROT. 

Iglia que tu me chagraiues l’esprit, franclie- 
ment. 

CUARLUTTE. 

Et quement donc? 

PIERROT. 

Tdtiguienne! tu ne m’aitn^ point. 

çdarlott'c. 

Àbl ah! n’est-ce que ça? _ 

PIERROT. 

Oui, ce n’est que ça, et c’est bian assez. 

CHARLOTTE. 

Mon guieu! Piarrot, tu me viens toujou dire la 
même chose. 

PIERROT. 

Je te dis toujou la même chose, parce que c’est 
toujou la même chose ; et si ce n’étoit pas toujou 
la même chose, je ne te dirois pas toujou la même 
chose. 

CHARLOTTE. 

Mais qu’est-ce qu’il te faut? Que veux-tu? 

^ PIERROT. 

Jerniguienne! je veux que tu m’aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce que je ne t’aime pas? 

PIERROT. 

Non, tu ne m’aimes pas, et si, je fais tout ce 
que je pis pour ça. Je t’achète, sans reproche, 
des rubans à tous les marciers qui passont; je me 
REPERTOIRE. TomC XVI. 3 
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romps le cou à t’aller dénicher des maries ; je fais 
jouer pour toiles vielleux quand ce vient ta fêter 
et tout ça comme si je me frappois la tête contre 
un mur. Vois -tu, ça n’est ni biau ni honnête de 
n’aimer pas les gens qui nous aimont. 

CHARLOTTE. 

Mais , mon guieu ! je t’aime aussi. ' 

PIERROT. 

Oui, tu m’aimes d’une belle dégaine! 

CHARLOTTE. 

Quement veux-tu donc qu’on fasse? 

PIERROT. 

Je veux que l’en fasse comme l’en fait quand 
l’en aime comme il faut. 

CBARLO.TTE. 

Ne t'aimé-je pas aussi comme il faut? 

MERROT. 

Non. Quand ça est, ça se voitj et l’en fait mille 
petites singeries aux parsonnes, quand en les aime 
du bon du cœur. Regarde la grosse Thomasse, 
comme elle est assotée du jeune Robain : allé est 
toujou autour de li à l’agacer, et ne le laisse ja- 
mais en repos. Toujou aile li fait queuque niche, 
OU li baille queuque taloche en passant; et, l’autre 
jour qu’il étoit assis sur un escabiau, aile fut le 
tirer de dessous li , et le fit choir tout de son long 
par tarre. Jarni! v’ià où l’en voit les gens qui ai- 
mont! Mais toi, tu ne me dis jamais mot, t’es tou- 
jou là comme eune vraie souche de bois; et je 
passerois vingt fois devant toi, que tune te grouii- 
lerois pas pour me bailler le moindre coup , ou me 
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dire la moindre chose. Ventreguienne! ça n’est 
pas bian, après tout; et t’es trop froide pour les 
gens. 

CHARLOTTE. 

Que veux-tu que j’y fasse? C’est mon himeur, 
ci je ne me pis refondre. 

PIERROT. 

Ignia himeur qui tienne. Quand en a de l’ami- 
quië pour les parsonnes, l’en en baille toujou 
queuque petite signifiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin, je t’aime tout autant que je pis; et, si 
tu n’es pas content de ça, tu n’as qu’à en aimer 
queuque autre. 

PIERROT. 

Hë bian! v’ià pas mon compte? Tëtiguë! si tu 
zu’aimois, me dirois-tu ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi me viens-tu aussi tarabuster l’esprit? 

PIERROT. 

Morguë ! queu mal te fais-je ? Je ne te demande 
qu’un peu d’amiquië. t 

CHARLOTTE. 

Hë bian! laisse faire aussi, et ne me presse 
point tant. Peut - être que ça viendra tout d’un 
coup sans y songer. 

PIERROT. 

Touche donc là , Charlotte. 

CHARLOTTE, donnant sa main. 

Hé bian! quieu. * 
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PIERROT. 

Promets-moi doue que tu lâcheras de m’aimer 
davantage. 

CHARLOTTE. 

J’y ferai tout ce que je pourrai; mais il faut 
que ça vienne de lui-même. Piarrot, est-ce là ce 
monsieu? 

PIERROT. 

Oui, le v’Ià. 

CHARLOTTE. 

•Ah! mon guieu! qu’il est gentil et que c’aoi'oit 
été dommage qu’il eût été nayé! 

PIERROT. 

Je revians tout à l’heure; Je m’en vais boire 
chopaine pour me rebouter tant soit peu de la fa- 
tigue que j’aie eue. 

SCÈNE II. 

D. JUAN, SGANARELLE; CHARLOTTE, 
dans le fond du théâtre. 

D. JUAW. 

Nous avons manqué notre coup, Sganarelle, 
fit cette bourrasque imprévue a renversé avec 
notre barque le projet que nous avions fait : mais, 
à te dire vrai , la paysanne que je viens de quit- 
ter répare ce malheur, et je lui ai trouvé des 
charmes qui effacent de mon esprit tout le cha- 
grin que me donnoit le mauvais succès de notre 
entreprise. Il ne faut pas que ce cœur m’échappe; 
et j’y ai déjà jeté des dispositions à ne pas me souf- 
frir long-temps pousser des soupirs. 
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SGARARELLE. 

Monsieur , j’avoue que vous m’étonnez. A. 
peine sommes-nous échappés d’un péril de mort, 
qu’au lieu de rendre grâce au ciel de la pitié qu’il 
a daigné prendre de nous, vous travaillez tout de 
nouveau à attirer sa colère par vos fantaisies ac- 
coutumées et vos amours cr... (Don Juan prend 
un air menaçant.) Paix! coquin que vous êtes; 
vous ne savez ce que vous dites , etMonsieur sait 
ce qu’il fait. Allons. 

D. J U AU, apercevant Charlotte. 

Ah ! ah ! d’où sort cette autre paysanne , Sga- 
narelle? As-tu rien vu déplus joli ? et ne trouves- 
tu pas, dis-moi, que celle-ci vaut bien l’autre? 

SGANARELLE. 

Assurément. ( A part.) Autre pièce nouvelle! 

D. J U A N , à Charlotte. 

D’où me vient, la belle, une rencontres! agréa- 
ble? Quoi! dans ces lieux champêtres, parmi 
ces arbres et ces rochers, on trouve des personnes 
faites Comme vous êtes ! 

CHARLOTTE. 

Vous voyez, Monsieu. 

D. J U A ir. 

Etes-vous de ce village? 

CHARLOTTE. 

Oui, Monsieu. 

D. J U A R, 

Et vous y demeurez? ^ 

CnA B LOTTE. 

Oui, Mimsieu. 
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D. JUAN. 

Vous VOUS appelez? 

CHARLOTTE. 

Charlotte , pour vous sarvir. 

D. JUAN. 

Ah! la belle personne! et que ses yeux sont 
pénétrans! 

CHARLOTTE. 

Monsieu, vous me rendez toute honteuse. 

D. JUAN. 

Ah! n’ayez point de honte d’entendre dire vos 
vérités. Sganarelle, qu’en dis-tu? Peut-on rien 
voir de plus agréable ? Tournez-vous un peu , s’il 
vous plaît. Ah! que cette taille est jolie! Haussez 
un peu la tête, de grâce. Âh! que ce visage est 
* mignon ! Ouvrez vos yeux entièrement. Ah! qu’ils 
sont beaux ! Que je voie un peu vos dents , je vous 
prie. Ah! qu’elles sont amoureuses , et ces lèvres 
appétissantes! Pour moi, je suis ravi, et je n’ai 
jamais vu une si charmante personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu , cela vous plaît à dire , et je ne saris 
pas si c’est pour vous railler de moi. 

D. JUAN. 

Moi, me railler de vous? Dieu m’en garde! Je 
vous aime trop pour cela, et c’est du fond du > 
cœur que je vous parle. 

charlotte. 

Je vous sis bian obligée, si ça est. 

D. JUAN. 

Point du tout, vous ne m’êtes point obligée de 
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tout ce que je dis; et ce n’est qu’à votre beauté 
que vous en êtes redevable. 

CHARLOTTE. 

Monsleu, tout ça est trop bian dit pour moi, et 
je n'ai pas d’esprit pour vous répondre. 

D. JUAN. 

Sganarelle , regarde un peu ces mains. 

CHARLOTTE. 

Fi, Monsieu! elles sont noires comme je ne 
sais quoi. 

n. J V A N. 

Âh! que dites-vous là? elles sont les plus blan- 
ches du monde : souffrez que je les babe, je vous 
prie. ^ 

CHARLOTTE. 

Monsieu, c’est trop d’honneur que vous me 
faites; et, si j’avois suça tantôt, je n’auroispas 
manqué de les laver avec du son. 

D. JUAN. 

Eh! dites-moi un peu, belle Charlotte, vous 
n’etes pas mariée , sans doute ? 

CHARLOTTE. 

Non , Monsieu; mais je dois bientôt l’être avec 
Piarrot , le fils de la voisine Simounette. 

D. JUAN. 

Quoi ! une personne comme vou$ seroit la 
me d’un simple paysan! Non, non ; c’est profa- 
ner tant de beautés , et vous n’êtes pas née pour 
demeurer dans un village. Vous méritez, sans 
doute , une meilleure fortune ^t le ciel , qui le 
connoîtbien, m’a conduit ici tout exprès pour 
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empêcher ce mariage , et rendre justiceà vos’char- 
mes : car enhn, belle Charlotte, je vous aime de 
tout mon cœur ; et il ne tiendra qu’à vous que je 
vous arrache de ce misérable heu , et que je vous 
mette dans l’état où vous méritez d’être. Cet 
amour est bien prompt , sans doute : mais quoi! 
c’est un effet, Charlotte, de votre grande beauté ; 
et l’on vous aime autant en un quart-d’heure 
qu’on feroit une autre en six mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi, vrai, Monsieu,je ne sais comment faire 
quand vous parlez. Ce que vous dites me fait 
aise , et j’aurois toutes les envies du monde de 
vous croire ; mais on m’a toujours dit qu’il ne faut 
jamais croire les monsieux , et que vous autres 
courtisans êtes des enjôleux qui ne songez qu’à 
abuser les filles. 

D. J U AK. 

Je ne suis pas de ces gens-là. 

SGANARELLE, à part. 

11 n’a garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous, Monsieu , il n’y a pas plaisir à se 
laisser abuser. Je suis une pauvre paysanne; mais 
j’ai l’honneur eu recommandation , et. j’aimerois 
inieuxme voir morte que de me voir déshonorée. 

D. JU A K. 

Moi , j’aurois l’ame assez méchante pour abu- 
ser une personne comme vous? Jeserois assez lâ- 
che pour vous déshonorer ? Non, non; j'ai trop 
de conscience pour ceia. Je vous aime, Charlotte, 
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en tout bien et en tout honneur ; et , pour 
vous montrer que je dis vrai , sachez que je n’ai 
point d’autre dessein que de vous épouser. En 
voulez-vous un plus grand témoignage ? M’y voilà 
prêt, quand vous voudrez; et je prends à témoin 
l’homme que voilà de la parole que je vous donne. 

s GANARELLE. 

Non , non , ne craignez point ; il se mariera 
avec vous tant que vous voudrez. 

D. JUAN. 

Ah ! Charlotte , je vois bien que vous ne me 
connoissez pas encore. Vous me faites grand tort 
de juger de moi par les autres ; et s’il y a des four- 
bes dans le monde , des gens qui ne cherchent 
qu’à abuser des filles, vous devez me tirerdu nom- 
bre, et ne pas mettre en doute la sincérité de ma 
foi: et puis, votre beauté vous assure de tout. 
Quand on est faite comme vous , on doit être à 
couvert de toutes ces sortesde craintes: vous n’a- 
vez point l’air , croyez-moi, d’une personne qu’on 
abuse ; et pour moi , je l’avoue , je me percerois 
le cœur de mille coups, si j’avois eu la moindre 
pensée de vous trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon guieu! jene sais si vous dites vrai, ou non, 
mais vous faites que l’on vous croit. 

D. JUAN. 

Lorsque vous me croirez, vous me rendrez jus- 
tice assurément ; et je vous réitère encore la pro- 
messeque je vousaifaite.Ne l’acceptez-vouspas? 
et ne voulez-vous pas consentir à être ma femme. 
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CHARLOTTE. 

Oui, pourvu que ma tante le veuille. 

D. JUAN. 

Touchez donc là , Charlotte , puisque vous le 
voulez bien de votre part. 

CHARLOTTE. 

Mais, au moins , Monsieu , ne m’allez pas trom- 
per, je vous prie; il y auroit de la conscience à 
vous; et vous voyezcomme j’y vais à la bonne foi. 

D. JUAN. 

Comment! il semble que vous doutiez encore 
de ma sincérité! Voulez-vous que je fasse des ser- 
mens épouvantables ? Que le ciel... 

' charlotte. 

Mon guieu ! ne jurez point; je vous crois. 

O. JUAN. 

Donnez-moi donc un petit baiser , pour gage 
de votre parole. 

charlotte. 

Oh! Monsieu , attendez que je soyons mariés, 
je vous prie : après ça , je vous baiserai tant' que 
vous voudrez. 

D. JUAN. 

Hé bien ! belle Charlotte , je veux tout ce que 
vous voulez ; abandonnez-moi seulement votre 
main , et souffrez que , par mille baisers , je lui 
exprime le ravissement où je suis. 
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SCÈNE III. 

D. JUAN, CHARLOTTE, PIERROT, 
SGANARELLE. 

PIERROT, poussant don Juan qui baise la main de 
Charlotte. 

Tout doucement , Monsieu; tenez-vous , s’il 
’ vous plaît. Vous vous échaudez trop , et vous 
pourriez gagner la purésie. 

D. J U A K , repoussant rudement Pierrot. 

Qui m’amène cét impertinent? 

PIERROT, se mettant entré’don Juan et Charlotte. 

Je vous disqu’ou vous tegniez, et qu’ou ne ca- 
ressiez point nos accordées. 

D. JUAN, repoussant encore Pierrot. 

Ah! que de bruit! 

PIERR OT. 

Jerniguienne ! ce n’est pas comme ça qu’il faut 
pousser les gens. 

CHARLOTTE*, prenant Pierrot par le bras. 

Et laisse-le faire aussi , Piarrot. 

PIERROT. 

Quement! que je le laisse faire? Je ne veux pas, 
moi. 

D. JUAN. 

Ah! 

PIERROT. 

Tétiguienne, parce qu’ous êtes Monsieu, vous 
viendrez caresser nos femmes à notre barbe ? Al- 
lez-v’s-en caresser les vôtres. 
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D. JUAN. 

Hë! 

PIERROT. 

Hé ! ( Don Juan lui donne un soi{fflet. ) Tétigué ! 
ne me frappez pas. ( Autre soiifflet. ) Oh I jerni- 
guë! {Autre soumet.) \ { Autre souf- 

) Palsanguië! morguienne ! ça n’est pashian 
de battre les gens , et ce ii’esl pas là la récompense 
de v’s avoir sauvé d’être nayé. 

CnAR LOTTE. 

Piarrot , ne te fâche point. 

PIERROT. 

Je me veux fâcher* ; et t’es une vilaine , toi , 
d’endurer qu’on te cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh ! Piarrot , ce n’est pas ce que tu penses. Ce 
Moiisieu veut m’épouser, et lu nedoispas te bou- 
ter eu colère. 

PIERROT. 

Quement ! jerni ! lu m’es promise. 

CHAR LOTTE. ’ 

Ça n’y fait rian , Piarrot. Si tu m’aimes , ne dois- 
tu pas être bien aise que je devienne Madame? 

PIERROT. 

Jernigué ! non. J’aime mieux te voir crevée 
que de te voir à un autre. 

CH A RLOTTE. 

Va , va ■, Piarrot , ne te mets point en peine. 
Si je sis madame , je te ferai gagner queuque cho- 
se , et tu apportei'as du beurre et du fromage 
cheux nous. 
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PIERROT. 

Vcntreguienne î jegni en porterai jamais, quand 
tu m’en paierois deux fouas autant. Est-ce donc 
comme ça que t’écoutes ce qu’il te dit ? Mor- 
guiennel si j’avois su ça tantôt, je me serois bian 
gardé de le tirer de gliau , et je gli aurois baillé 
un bon coup d’aviron sur la tète. 

D. JUAN, s’approchantde Pierrotpour lejrapper. 
Qu’est-ce que vous dites? 

PIERROT, je mettant derrière Charlotte^ 
Jerniguienne! je ne crains parsonne. 

D. J V passant du côté où est Pierrot. 
Attendez-moi un peu. 

PIERROT, repassant de Poutre côté. 

Je me moque de tout , moi. 

D. JUAN, courant après Pierrot. 

Voyons cela. 

PIERROT, se sauvant encore derrière Charlotte. 
» J’en avons bian vu d’autres. 

D. JUAN. 0 

- Ouais ! 

SCAN ARELLE. 

Hé! Monsieur, laissez là ce pauvre misérable. 
C’est conscience de le battre. ( A Pierrot, en se 
mettant entre lui efc?o«/«fl/i.)Ecoute, mon pauvre 
garçon , retire-toi , et ne lui dis rien. 

PIERROT, passant devant Sganarelle, et regardant 
fièrement don Juan. 

Je veux lui dire , moi. 


« 
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D. / U A tr , levant la main pour donner un soufflet 
à Pierrot. 

Ah ! je vous apprendrai... 

( Pierrot baisse la tête , et Sganarelle reçoit le 
soufflet. ) 

SGANARELLE, regardant Pierrot. 

Peste soit du marouffle ! 

D. J U A N., à Sganarelle. 

Te voilà payé de ta charité. 

PIERROT. 

Jarnil je vas dire à sa tante tout ce ménage-ci. 

SCÈNE IV.^ 

D. JUAN, CHARLOTTE, SGANARELLE. 

D. J XT A N , à Charlotte, 

Enfin je m’en vais être le plus heureux de tous 
les hommes, et je ne changerois pas mon bonheur 
contre toutes les choses du monde. Que de plaisirs 
quand vous serez ma femme! et que... 

S C È N E y. 

D. JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, ‘ 
SGANARELLE. 

SGANARELLE, apercevant Malhurine. 

An! ah! 

MATiiURiNE, a don Juan. 

MonsieU; que faites- vous donc là avec Char- 
lotte? Est-ce que vous lui parlez d’amour aussi? 
' D. J U A N , bas , à Malhurine. 

Non. Au contraire , c’est elle qui me témoiguoit 
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une envie d’étre ma femme, et je lui rëpondois 
que j’étois engagé à vous. 

, 'char lotte, à Jon /uan. 

Qu’est^ que c’est donc que vous veut Mathu- 
rine? 

D, JUAN, bas, à Charlotte. 

Elle est jalouse de me voir vous parler, et vou- 
droit bien que je l’épousasse; mais je lui dis que 
c’est vous que je veux. 

MATnVRINE. 

Quoi! Charlotte... ^ 

D. JUAN, bas , à Mathurine. 

Tout ce que vous lui direz sera inutile, elle s’est 
mis cela dans la tête. 

CHARLOTTE. 

Quement donc! Mathurine... 

D. JUAN, bas , à Charlotte. 

C’est en vain que vous lui parlerez, vous ne lui 
ôterez pas cette fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-ce que...? 

D. JUAN, bas, à Mathurine. 

Il n’y a pas moyen de lui faire entendre raison. 

CHARLOTTE. 

Je voudrois... 

D. JUAN, bas», a Charlotte. 

Elle est obstinée comme tous les diables. 

MATHURINE. 

Vramant... 

D. JUAN, bas, il Mathurine. 
üïe lui dites rien, c’est une folle. 
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CUARLOTTE. 

Je pense... 

D. JUAN, bas, à Charlotte. ^ 

Laissez-la là , c’est une extravagante. 

M A T H L' R I N E. 

Non, non, il faut que je lui parle. 

CHARLOTTE. 

Je veux voir un peu ses raisons. 

matuvrine. 

Quoi!... 

D. JUAN, bas, h Mathurine. 

Je gage qu’ellè va vous dire que je lui ai promis 
de l’épouser. 

CHARLOTTE. 

Je... 

D. JUAN, bas, à Charlotte. 

Gageons qu’elle vous soutiendra que je lui ai 
donné parole de la prendre pour femme. 

MATHURINE. 

Holà ! Charlotte, ça n’est pas bian de courir su 
le marché des autres. 

CHAR LOTTE. 

Ça n’est pas honnête, Mathurine, d’être ja- 
louse que Monsieu me parle. 

M ATHU H I NE. 

C’est moi que Monsied a vue la première. 

CHARLOTTE. 

S’il vous a vue la première , il m’a vue la se- 
conde, et m’a promis de m’épouser. 

D. JUAN, bas , h Mathurine, 

Hé bien! que vous ai-je dit ? 
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MATHVRiNE, à Chuiiotte. 

Je vous baise les mains; c’est moi, et non pas 
vous , qu’il a promis d’épouser. 

D. JUAN, has , a Charlotte. 

N’ai-je pas deviné? 

C H AH LOTTE. 

A d’autres, je vous prie; c’est moi, vous dis-je. 

MATUURINE. ^ 

Vous vous moquez des gens; c’est moi, encore' 
un coup. 

CH AR LOTTE. 

Le vlà qui est pour le dire, si je n’ai pas raison. 

H ATHURI NE. 

Le vlà qui est pour me démentir, si je ne dis 
pas vrai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce , Monsieu, que vous lui avez promis de 
l’épouser? 

D. JUAN, bas , à Charlotte. 

Vous vous raillez de moi. 

MATUURINE. 

Est-il vrai, Monsieu, que vous lui avez donné 
parole d’être son mari? 

D. JUAN, bas , à Mathurine. 
Pouvez-vous avoir cette pensée? 

CUAR LOTTE. 

Vous voyez qu’ai le soutient. 

D. SV bas y à Charlotte. 

Laissez-la faire. 

MATUURINE. 

Vous êtes témoin comme al l’assure. 

4 
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D. JUAN, bas f à Malhurine. 

Laissez-la dire. 

CHARLOTTE. 

Non, non, il faut savoir la vérité. 

M ATHURINE. 

11 est question de juger ça. 

CHARLOTTE. 

Oui, Mathurine , je veux que Monsieu vous 
montre votre bec jaune. 

UATHVRINE. 

Oui, Charlotte, je veux que Monsieu vous rende 
un peu camuse. 

CHARLOTTE. 

Monsieu , videz la querelle , s’il vous plaît. 

' MATHURINE. 

Mettez-nous d’accord , Monsieu. 

CHARLOTTE, à Mathurinc. 

Vous allez voir. 

MATHURINE, h Charlotte. ’ 

Vous allez voir vous-méme. 

CHARLOTTE, h dott JuOn. 

Dites. 

MATHU&iNE, à don Juan. 

Parlez. 

D. JUAN. 

Que voulez- vous que je dise? Vous soutenez 
également toutes deux que je vous ai promis de 
vous prendre pour femmes. Est-ce que chacune 
de vous ne sait pas ce qui en est, sans qu’il soit 
nécessaire que j e m’explique davantage? pourquoi 
m’obliger là-dessus à des redites? Celle à qui j’ai 
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promis effectivement n’a-t-el1e pas en elle-même 
de quoi se moquer des discours de l’autre? et 
doit-elle se mettre en peine, pourvu que j’accom- 
plisse ma promesse ? Tous les discours n’avancent 
point les choses. 11 faut faire, et non pas dire ; et 
les effets décident mieux que les paroles. Aussi 
n’est-ce que par là que je vous veux mettre d’ac- 
cord; et l’on verra, quand je me marierai, la- 
quelle des deux a mon cœur. {Bas, à Mathurine.) 
Laissez-lui croire ce qu’elle voudra. ( Bas , à 
Charlotte. ) Lai^z-la se flatter dans son imagina- 
tion. {Bas , k Mathurine.) Je vous adore. {Bas , à 
Charlotte.) Je suis tout à vous. {Bas, à Mathurine.) 
Tous les visages sont laids auprès du vôtre. {Bas, 
à Charlotte.) On ne peut plus souffrir les autres 
quand on vous a vue. {Haut.) J’ai un petit ordre 
à donner; je viens vous retrouver dans un quart- 
d’heure. 

SCÈNE VI. 

CHARLOTTE, MATHURINE, SCAN ARELLE. 

CHARLOTTE, à Mathurinc. 

Je suis celle qu’il aime , an moins. 

MATHURINE, à Charlotte. 

C’est moi qu’il épousera. 
sGANARELLE, arrêtant Charlotte et Mathurine. 

Ah! pauvres filles que vous êtes, j’ai pitié de 
votre innocence , et je ne puis souffrir de vous voir 
courir à votre malheur. Croyez-moi, l’une et 
l’autre: ne vous amusez point à tous des contes 
qu’on vous fait, et demeurez dans votre viilagé. 
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SCÈNE VIL 

D. JUAN, CHARLOTTE, MATHURÏNE, 
SGANARELLE. 

D. JUAN, dans le fond du théâtre, h part. 

Je voudrois bien savoir pourquoi Sganarelle ne 
me suit pas. 

SGANARELLE. 

Mon maître est un fourbe; il n’a dessein que de 
vous abuser, et en a bien abusj d'autres : c’est 
l’épouseur du genre humain, {Apercevant 
don Juan. ) Cela est faux; et quiconque vous dira 
cela, vous lui devez dire qu’il en a menti. Mon 
maître n’est point l’épouseur du genre humain , il 
n’est point fourbe ; il n’a'pas dessein de vous trom- 
per, et n’en a point abusé d’autres. Ah! tenez, le 
voilà ; demandez-le plutôt à lui-méme. 

D. J U A N , regardant Sganarelle, et le soupçonnant 
avoir parlé. 

Oui! 

SGANARELLE» 

Monsieur, comme le monde est plein de médi- 
sans, je vais au-devant des choses; et je leur disols 
que, si quelqu’un leur venoit dire du mal de vous, 
elles se gardassent bien de le croire , et ne man- 
quassent pas de lui dire qu’il en auroit menti. 

s. JUAN. 

Sganarelle I 

SGANARELLE, à ChaHottc ct à Motiiurine . 

Oui , M|*usi&uf est homme d’honneur; je le 
garantis tel. . 
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D. JUAN. 

Hon! 

SGANARELLE. 

Ce sont des iinperlinens. 

SCÈNE VIII. 

D. JUA.N, CHARLOTTE, MATHURINE. 

SGANARELLE, LA RAMÉE. 

LA RAMEE, bos , à doTt Juan. 

Monsieur, je viens vous avertir qu’il ne fait 
pas bon ici pour vous. 

D. JUAN. 

Comment? 

LA R A M e' E. 

‘Douze hommes à cheval vous cherchent, qui 
doivent arriver ici dans un moment. Je ne sais par 
quel moyen ils peuvent vous avoir suivi; mais 
j’ai appris cette nouvelle d’un paysan qu’ils ont 
interrogé, et auquel ils vous ont dépeint. L’af- 
faire presse; et le plus tôt que vous pourrez sortir 
d’ici sera le meilleur. 

SCÈNE IX. 

D. JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, 
SG.ANARELLE. 

D. JUAN, à Charlotte et à Mathurine. 

Une affaire pressante* m’oblige de partir d’ici ; 
mais je vous prie de vous ressouvenir de la parole 
que je vous ai donnée , et de croire que vous aurez 
de mes nouvelles avant qu’il soit demain au soir. 
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SCÈNE X. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JtTAN. 

Comme la partie n’est pas égale, il faut user de 
stratagème, et éluder adroitement le malheur 
qui me cherche. Je veux que Sganarelle se revête 
de mes habits j et moi.... 

sganarelle. . .. 

Monsieur, vous vous moquez. M’exposer à être 
tué sous vos habits, et.... 

D. JUAN. 

Allons vite , c’est trop d’honneur que Je vous 
fais; et bienheureux est le valet qui peut avoir 
gloire de mourir pour son maître. 

SGANARELLE. 

( Seul. ) 

Je vous remercie d’un tel honneur. O ciel ! puis- 
qu’il s'agit de mort, fais-moi la grâce de n’être 
point pris pour un autre ! 


FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

D. JVhJ^,enhabit de campagne î SGÂNÂRELLEj 
en médecin. 

SGANAKELLE. 

M A foi , Monsfeur, avouez que j’ai eu raison, et 
que nous voilà l’un et l’autre déguisés à merveille. 
Votre premier dessein n’étoit point du tout à 
propos, et ceci nous cache bien mieux que tout ce 
que vous vouliez faire. 

D. JITAW. 

Il est vrai que te voilà bien; et je ne sais où tu 
as été déterrer cet attirail ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui. C’est l’habit d’un vieux médecin, qui a 
été laissé en gage au lieu où je l’ai pris , et il m’en 
a coûté de l’argent pour l’avoir. Mais savez-vous, 
Monsieur, que cet habit me met déjà en consi- 
dération, que je suis salué âes gens que je, rencon- 
tre, et que l’on me vient consulter ainsi qu’un 
habile homme? 

n. lUAti. 

Comment donc? 
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Cinq ou six paysans elpaysannes, enme voyant 
passer, me sont venus demauder mon avis sur 
dillérentes maladies. 

D. JUAN. 

Tu leur as répondu que tu n’y entendois rien? 

SGANARELLE. 

Moi? point du tout. J’ai voulu soutenir l’hon- 
neur de mon habit; j’ai raisonné sur le mal, et 
leur ai fait des ordonnances à chacun. 

D. JUAN. 

Et quels remèdes encore leur as-tu ordonnés? 

s GA N AREL LE. 

Ma foi, Monsieur, j’en ai pris par où j’en ai pu 
attraper ; j’ai fait mes ordonnances à l’aventure ; 
et ce seroit une chose plaisante, si les malades 
guérissoient, et qu’on m’en vînt remercier. 

D. JUAN. 

Et pourquoi non? Par quelle raison n’aurois-tu 
pas les mêmes privilèges qu’ont tous les autres 
médecins? Ils n’ont pas plus de part que toi aux 
guérisons des malades, et tout leur art est pure 
grimace. Us ne font rien que recevoir la gloire 
des heureux succès : et tu peux profiter comme 
eux dy bonheur du malade , et voir attribuer à 
tes remèdes tout ce qui peut venir des faveurs du 
hasard et des forces de la nature. 

SGANARELLE. 

Comment! Monsieur, vous êtes aussi impie en 
médecine. 

D. JUAN. 
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D. JUAN. 

C’est une des grandes erreurs qui soient parmi 
les hommes. 

6GANARELLE. 

Quoi! vous ne croyez pas au sénë^nià la casse, 
ni au via émétique? 

D. JUAN. 

Et pourquoi veux-tu que j’y croie? 

-AGANARELLE. 

Vous avez l’ame bien mécréante. Cependant 
vous voyez depuis un temps que le vin émétique 
fait bruire ses fuseaux : ses niiracles ont converti 
les plus incrédules esprits ; et il n’y a pas trois 
semaines que j’en ai vu , moi qui vous parle , un 
effet merveilleux. 

D. JUAN. 

Et quel? 

SGANARELLE. 

11 y avoit un homme qui, depuis six jours, 
étoit k l’agonie : on ne savoit plus que lui ordon- 
ner , et tous les remèdes ne faisoient rien ; on 
s’avisa à la fin de lui donner de l’éi^étique. 

n. JUAN. 

Il réchappa, n’est-ce pas? 

SGANARELLE. 

Non, il mourut. 

D. JUAN. 

L’effet est admirable! 

SGANARELLE. 

Comment! il y avoit six jours entiers qu’il ne 
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pouvôit mourir, et cela le fit mourir tout d'uii 
coup. V oulez-vous rien de plus efficace ? 

D. JUAN. 

Tu as raison. 

SGANARELLE. 

Mais laissons là la médecine où vous ne croyez 
point, et parlons des autres choses; car cet habit 
me donne de l’esprit, et je me sens en humeur de 
disputer contre vous. .Vous savez bien que vous 
me permettez les disputes , et que vous ne me 
défendez que les remontrances. 

n. JUAN. 

Hé bien ? 

SGANARELLE. 

3e veux savoir vos pensées à fond, et vous 
connoître un peu mieux que je ne fais. Ça, quand 
voulez- vous mettre fin à vos débauches; et me- 
ner la vie d’un honnête homme ? 

D. JUAN, lève la main pour lui donner un soufflet. 

Ah! maître sot, vous allez d’aboBd aux remon- 
trances. 

SGANARELLE, en S6 reculant. 

Morbleu I^je'suis bien sot en effet de vouloir 
m’amuser à raisonner avec vous : faites tout ce 
que vous voudrez ; il m’importe bien que vous 
vous perdiez ou non; et que... 

D. JUAN. 

Tais-toi. Songeons à irotre affaire. Ne serions- 
nous point égarés? Appelle cet homme que voilà 
là bas, pour lui demander le chemin. 
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SCÈNE IL 

D. JUAN, SGANARELLE, FRANCISQUE. 

SGARABELLE. 

Hola ! ho ! l’homme I Ho ! mon compère I Ho 1 
l’ami! un petit mot, s’il vous plaît. Enseignez- 
^nous un peu le chemin qui mène à la ville. 

ERANCISQVE. 

Vous n’avez qu’à suivre cette route, Messieurs, 
et détourner à main droite quand vous serez au 
bout de la forêt. Mais je vous donne avis que vous ‘ 
devez vous tenir sur vos gardes, et que, depuis 
quelque temps, il y a des voleurs ici autour. 

■n. JUAN. 

Je te suis bien obligé , mon ami, et je te rends 
grâce de tout mon cœur de ton bon avis. 

SCÈNE III. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

SGANARELEE. »>. 

Ah! Monsieur, quel bruit! qnel cliquetis ! 

D. JUAN, regardant dans la forêt. 

Que vois - je là? un homme attaqué par trois 
autres ! la partie est trop inégale , et je ne dois 
pas souffrir cette lâcheté. 

. ( Il met l’épée à la main; et court au lieu du 

combat. ) 

•’«i ■■ 
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SCÈNE IV. 

SGANARELLE. 

Mo» maître est un vrai enragé d’aller se pré- 
senter k un péril qui ne le cherche pas! Mais, ma 
foi , le secours a servi , et les deux ont fait fuir l^s 
trois. 

SCÈNE V. 

D. JUAN, D. CARLOS; SGANARELLE, au 
• fond du théâtre. 

D. CARLOS, rémettant son épée. 

O» voit par la fuite de ces voleurs ^ de quel 
secours est votre bras. Souffrez, Monsieur, que 
je vous rçnde grâce d’une action si généreuse, et 
que... 

D. JUA». 

Je n’ai rien fait , Monsieur , que vous n’eussiez 
fait à ma place. Notre propre honneur est inté- 
ressé dans de pareilles aventures ; et l’action de 
ces coquins ^toit si lâche, que c’eût été y prendre 
part que de ne s’y pas opposer. Mais par quelle 
rencontre vous êtes -vous trouvé entre leurs 
mains? 

D. CARLOS. 

Je m’étois, par hasard, égaré d’un frère et de 
tons ceux de notre suite; et comnre je cherchois k 
les rejoindre , j’ai fait rencontre de ces voleurs , 
qui d’abord ont tué mon cheval , et qui , sans 
votre valeur, en auroient fait autant de moi. 

« 


'-'ir 
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D. JUAir. 

Votre dessein étoit-il d’^^ler du côté de la ville? 

D. CARLOS. 

Oui , mais sans y vouloir entrer ; et nnns ooùs 
voyons obligés , mon frère et moi, à tenir la cam- 
pagne pour une de ces fâcheuses affaires qui ré- 
duisent les gentilshommes se sacrifier, eux et 
leur famille, à la sévérité de leur honneur, puis- 
qu’enfin le plus doux succès en est toujours fu- 
neste , et que , si l’on ne quitte pas la vie , on est 
contraint dç quitter le royaume; et c’est en quoi 
je trouve la condition d’un gentilhomme malheu- 
reuse , de ne pouvoir point s’assurer sur toute 
la prudence et toute l’honnéteté de sa conduite , 
d’être asservi par les lois de l’honneur au déré- ' 
glement de la conduite d’autrui, et devoir sa vie, 
son repos et ses biens, dépendre de lafantaisiedu 
premier téméraire qui s’avisera de loi faire une 
de ces injures pour qui un honnête homme doit 
périr. 

D. JVAtT. 

On a cet avantage , qu’on fait courir le même 
risque et passer aussi mal le temps à ceux qui 
prennent fantaisie de nous venir faire une offense 
de gaieté de cœur. Mais ne seroit-ce point une in- 
discrétion que de vous demander quelle peut être 
votre affaire ? 

D. CARLOS. 

La chose en est aux termes de n’en plus faire 
de secret; et, lorsque l’injure a une fois éclaté , 
notre honneur ne va point à vdùloir cacher notre 
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honte, mais à faire éclater notre vengeance , et à 
puhtier même le dessein que nous en avons. Ainsi, 
Monsieur , ‘je ne feindrai point de vous dire que 
l’offense que nous cherchons à venger est une 
sœur séduite et enlevée d’un couvent, et qufe 
l’auteur de cette offense est un don Juan Tenorio, 
his de don Louis Tenorio. Nous le cherchons de- 
puis quelques jours, et nous l’avons suivi ce ma- 
tin, sur le rapport d’un valet qui nous a dit qu’il 
sortoit à cheval , accompagné de quatre ou cinq, 
et qu’il avoit pris le long de cette côte; mais tous 
nos soins ont été inutiles, et nous n’avons pu dé- 
couvrir ce qu’il est devenu. , 

D. JUAN. 

^ Le connoissez- vous, Monsieur, ce don Juan 
dont vous parlez. 

D. CARLOS. 

Non, quant à moi. Je ne l’ai jamais vu , et je 
l’ai seulement ouï dépeindre à mon frère: mais la 
renommée n’en dit pas force bien, et c’est un 
homme dont la vie.... 

' D. JUAN. 

Arrêtez , Monsieur , s’il vous plaît ; il est un 
peu de mes amis, et ce seroità moi une espèce de 
lâcheté que d’en ouïr dire du mal. 

D. CABLOS. 

Pour l’amour de vous, Monsieur, je n’en dirai 
rien du tout. C’est bien là moindre chose que je 
vous'doive , après mUroir sauvé la vie , que de 
me taire devant vous d’une personne que vous 
connoissez, lorsque je ne puis en parler sans en 
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dire du mal: mais , quelque ami que vous lui 
soyez , j’ose espérer que vous n’approuverez pas 
son action, .et ne trouverez pas ëtrange que nous 
cherchions d’en prendre vengeance. 

T J U A If • 

Au contraire , je vous y veux servir , vous 
(épargner des soinâ inutiles. Je suis ami de do% 
Juan, je ne puispas m’en empêcher ; mais il n’est 
pas raisonnable qu’il offense impunément des genr 
tilshommes , et je m’engage à vous faire faire rai- 
son par lui. , 

D. CARLOS. 

Et quelle raison peut-on faire à ces sortes d'in- 
jures? 

“ D. JUAK. 

Toutes celles que votre honneur peut souhaiter; 
e t , sans v ous donner la peine de chercher don Juan 
davantage , je m’oblige à le faire trouver au lieu 
que vous voudrez, et quand il vous plaira. 

D. CARLOS. 

Cet espoir est bien doux. Monsieur, k des 
cœurs offense's; mais, après ce que je vous dois, 
cemeseroit une trop sensible douleur que vous 
fussiez de la partie. 

O. J U AIT. 

Je sui^i attaché k don Juan, qu’il ne sauroit se 
battre que je ne me batte aussi. Mais enfin j’eu 
réponds comme de moi-même, et vousn’avez qu’k 
dire quand vous voudrez qu’il paroisse et vous 
donne satisfaction. 
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D. CAELOS. 

Que ma destinée est cruelle! Faut>il que )e 
vous doive la vie , et que don Juan soit de vos 
amis. 

SCÈNE VI. 

D. JUAN, D. CARLOS, D. ALONSE, 

• SGANARELLE. 

D. ALONSE , pariant à ceux de sa suite , sans voir 
don Carlos ni don Juan. 

Faites boire là mes chevaux , et qu’on les 
amène après nous; je veux un peu marchera 
pied. ( Les apercevant tous deux\) O ciel! que 
vois-je ici? Quoi! mon frère, vous voilà avec nor 
tre ennemi mortel ! 

D. CARLOS. 

Notre ennemi mortel! 

D. JiTAN , mettant la main surla garde de son épée. 

Oui, je suis don Juan; et l’avantage du nombre 
ne m’obligera pas à vouloir déguiser mon nom. 

D. mettantFépéeàla main. 

Ah! traître , il faut que tu périsses , et... 

( Sganarelle court se cacher. ) 

D. CARLOS. 

Ah ! mon frère , arrêtez : je lui suis redevable 
de la vie; et sans le secours de son bras . j’aurois 
été tué par des voleurs que j’ai trouvés. 

'D. ALON SE. 

Et voulez-vous que cette considération empê- 
che notre vengeance? Tous les services que nous 
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rend ane main ennemie ne sont d’aucun mérite 
pour engager notre ame; et, s’il faut mesurer 
l’obligation k l’injure, votre reconnoissance , mon 
frère , est ici ridicule ; et , comme l’honneur est 
infiniment plus précieux que la vie , c’est ne de- 
voir rien proprement que d’être redevable de La 
vie k qui nous a ôté l’honneur. 

O. CA RE O s. 

Je sais la différence , mou frère , qu’un gentil- 
homme doit toujours mettre entre l’un et l’autre j 
et la reconnoissance de l’obligation n’efface point 
en moi le ressentiment de l’injure : mais souffrez 
que jelui rende ici ce qu’il m’a pré té, que jem’ac- 
quitte sur-le-champ de la vie que je lui dois , par 
un délai de notre vengeance, et lui laisse la liber- 
té de jouir durant quelques iours du fruit de son 
bienfait. 

D. ALOUSE. 

Non, non; c’est hasarder notre vengeance que 
de la reculer, et l’occasion de la prendre peut ne 
plus revenir ; le del nousl’offre ici , c’est k nous 
d’en profiter. Lorsque l’honneur est blessé mor- 
tellement , on ne doit point songer k garder au- 
cunes mesures ; et , si vous répugnez k prêter vo- 
tre bras k cette action , vous n’avez qu’k vous re- 
tirer , et laisser k ma main la gloire d’un tel sacri- 
fice. 

D. CARLOS. 

De grâce , mon frère... 
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D. jiLorrsE. 

Tous ces discours sont superflus ; il faut qu’il 
meure. 

D. CARLOS. 

Arrê tez-v ous , vous dis-je, mon frère j je ne souf- 
frirai point du tout qu’on attaque ses jours j et je 
jure le ciel que je le défendrai ici contre qui que 
ce soit , et je saurai lui faire un rempart de cette 
même vie qu’il a sauvée; et , pour adresser vos 
coups , il faudra que vous me perciez. 

D. ALONSE. 

Quoi! vous prenez le parti de notre ennemi 
contre moi ! et , loin d’être saisi à son aspect des 
mêmes transports que je sens, vous faites voir 
pour lui des sentimens pleins de douceur. 

D. CARLOS. 

Mon frère, montrons de la modération dans 
une action légitime , et ne vengeons point notre 
honneur avec cet emportement que vous témoi- 
gnez. Ayons un cœur dont nous soyons les maî- 
tres , une valeur qui n’ait rien de farouche , et qui 
se porte aux choses par une pure délibération de 
notre raison , et non point par le mouvement 
d’uneaveugle colère. Jene veuxpoint, mon frere, 
demeurer redevable à mon ennemi , et je lui ai 
une obligation dont il faut queje m’acquitte avant 
toutes choses. Notre vengeance, pour être diffé- 
rée , n’en sera pas moins éclatante: au contraire , 
elle eu tirera de l’avantage; et cette occasion de 
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l’avoir pu prendre la fera paroitre plus juste aux 
yeux de tout le monde. 

D. ALONSE. 

O l’étrange foiblesse, etl’aveuglement effroya- 
ble , de hasarder ainsi les intérêts de son honneur 
pour la ddicule pensée d’une obligation chimé- 
rique î 

D. CAB LOS. 

Non, mon frère, ne vous mettez pas en peine."' 

^ Si je fais une faute, je saurai bien la réparer , et 
je me charge de tout le soin de notre honneur : je 
sais à quoi il nous oblige } et cette suspension d’un 
jour que ma reconnoissance lui demande ne fera 
qu’augmenter l’ardeur que j’ai de le satisfaire. 
D. Juan, vous voyez que j'ai soin de vous rendre 
le bien que j’ai reçu de vous ; et vous devez par 
là juger du reste , croire que je m’acquitte avec 
même chaleur de ce que je dois , et que je ne 
serai pas moins exact à vous payer l’injure que 
le bienfait. Je ne veux point vous obliger ici à ex- 
pliquer vos sentimens', et je vous donne la li- 
berté de penser à loisir aux résolutions que vous 
avez à prendre. Vous connoissez assez la gran- 
deur de l’offense que vous nous avez faite , et je 
vous fais juge vous-même des réparations quelle 
demande. Il est des moyens doux pour nous satis- 
faire } il en est de violens et de sanglans; mais en- 
fin, quelque choix que vous fassiez , vous m’avez 
donné parole de me faire faire raison par don 
Juan ; songez à me la faire , je voùs prie, et vous 
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ressouvenez que , hors d’ici , je ne dois plus qu’à 
mon honneur. 

D. JUAN. 

Je n’ai rien exigé de vous , et vous tiendrai ce 
que j’ai promis. 

D. CARLOS. 

Allons, mon frère ; un moment de dnuceur ne 
fait aucune injure à la sévérité de notre devoir. 

SCÈNE VIL 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

Hola! hé! Sganarelle. 

SGANARELLE, Sortant de l’endroit où il ctoil 
cache'. 

Plaît-il ? 

D. JUAN. 

Comment! coquin, tu fuis quand onra’attaque! 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi, Monsieur, je viens seulement 
d’ici près. Je crois que cet habit est purgatif ,. et 
que c’est prendre médecine que de le porter. 

D. JUAN. 

Peste soit l’insolent! Couvre au moins ta pol- 
tronnerie d’un voile plus honnête. Sais-tu bien 
qui est celui à qui j’ai sauvé la vie? 

SGANARELLE. 

Moi? non. 

D. JUAN. 

C’est un frèrt d’Elvire. , ^ 
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SG ANARELLE. 

Un.,. 

D. J VAN. 

II est assez honnête homme; il en a bien usé; et 
j’ai xegret d’avoir démêlé avec lai. 

SGANAAELLE. 

Il vous seroit aisé de pacifier toutes choses. 

D. JUAN. 

Oui; mais ma passion es|,usée pour doue Elvire, 
et l’engagement ne compatit point avec mon hu- 
meur. J’aime la liberté en amour , tu le sais , et 
je ne saurois me résoudre à renfermer mon cœur 
entre quatre murailles. Je te l’ai dit vingt fois; 
j’ai une pente naturelle à me laisser aller k tout 
ce qui m’attire. îïon cœur est à toutes les belles, 
et c’est à elles à le prendre tour à tour , et à le 
garder tant qu’elles le pourront. Mab quel est 
le superbe édifice que je vois entre ces arbres ? 

s G A N A R £ L L E. 

Vous ne le savez pas ? 

D. J VAN. 

Non vraiment. 

SGANARELLE. 

Bon ! c’est le tombeau que le commandeur 
îaisoit faire lorsque vous le tuâtes. 

D. JVAN. 

Ah! lu as raison. Je ne savois pas que c’étoit 
de ce côté-ci qu’il éloit. Tout le monde m’a dit 
des merveilles de cet ouvrage , aussi bien que de 
la statue du commandeur ; et j’ai envie de l’aller 
voir. 
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SOANARELLE. 

. Monsieur , n’aliez point là. 

* D. JUAN. 

Pourquoi ? 

SGANARELLE. 

Cela n’est pas civil d’aller voir un homme que 
vous' avez tud. 

D. JUAtr. 

Au contraire , c’èsl une visite dont je lui veux 
faire civilité, et qu’il doit recevoir de bonne 
grâce , s’il est galant homme. Allons , entrons 
dedans. 

( Le tombeau ouvre , et l'on voit la sïàtae du 
commandeur^ 

SG A NARELLE. 

Ah ! que cela est beau ! Les belles statues ! le 
beau marbre! les beaux piliers ! Ah ! que cela est 
beau ! Qu’en dites- vt>us , Monsieur? ^ 

D. JVAN. 

Qu’on ne peut voir aller plus loin l’ambition 
d’un homme mort ; et ce que je trouve adnaira' 
bie , c’est qu’un homme qui s’est passé durant sa 
vie d’une assez simple demeure, en veuille avoir 
u'ne si magnifique pour quand il n’en a plus que 
faire. 

SGANARELLE. 

Voici la statue du commandeur. 

D. JUAN. 

Parbleu ! le voilà bon , avec son habit d’empe- 
reur romain ! 
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SGANARELLE. 

Ma foi , Monsieur , voilà qui est bien fait. Il 
semble gu’il est en vie, et qu’il s’eu va parler. Il 
jette des regards sur nous qui me feroient peur si 
j’clois tout seul; et je pense qu’il ne prend pas 
plaisir de nous voir. 

D. JUAN. 

Il auroit tort , et ce seroit mal recevoir l’hon- 
neur que je lui fais. Demande-lui s’il veut venir 
souper avec moi. 

SGANARELLE. 

C’est une chose dont il n’a pas besoin , je croîs. 

D. JUAN. 

Dcmande-Iui , te dis-je. 

SGANARELLE. 

Vous moquez-vous ? ce seroit être fou que 
d’aller parler à une statue. 

D. JUAN, 

Fais ce que je le dis. 

SGANARELLE. 

Quelle bizarrerie! Seigneur Commandeur... {A 
part. ) Je ris de ma sottise ; mais c’est mon maître 
qui me la fait faire. ( Haut. ) Seigneur Comman- 
deur , mon maître don Juan vous demande si 
vous voulez lui faire l’honneur de venir souper 
avec lui. ( La statue baisse la tête. ) Ah ! 

D. JUAN. 

Qu’est-ce? Qu’as-tu ? Dis donc. V eux-tu parler? 
SGANARELLE, baissant la tête comme la statue. 

La statue... 
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D. JUAN. 

Hé bien ! que veux-tu dire , traître ? ^ 

SGANARELLE. 

Je VOUS dis que la Statue... - 

D* JUAN. 

Hë bien! la statue? Je t’assomme si tu ne 
parles. 

-SGANARELLE. 

La statue m’a fait signe. 

D. JUAN. 


La peste le coquin] 

SGANARELLE. 

Elle m’a fait signe, vous dis-je ; il n’est rien de 
plus vrai. A.llez-vous-en lui parler vous-même 
pour voir. Peut-être... 


D. JUAN. 

Viens , maraud , viens. Je te veux bien faire 
toucher au doigt ta poltronnerie : prends garde. 
Le seigneur Commandeur voudroit-il venir sou- 
per avec moi? 

( La statue baisse encore la tête.) 

. SGANARELLE. 

Je ne voudrois pas en tenir dix pistoles. Hé 
bien , Monsieur? 

D. JU AN. . 


Allons , sortons d’ici. 

SGANARELLE, Seul. 

Voilà de mes esprits forts qui ne veulent rien 
croire. 
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S C È N E I. 

D. JÜA.N, SGA.NA.RELLE, RAGOTIN. 

D. J u^A w , h Sganarelle. 

Qcoi qu^il en soit, laissons cela : c’est une baga^ 
telle; et noos pouvons avoir été trompés par un 
faux jour, ou surpris de quelque vapeur qui nous 
ait troublé la vue. 

s O Alf AREL LE. 

Hé! Monsieur! ne cherchez point à démentir 
ce que nous avons vu des yeux que voilà. Il n’est 
,rien de plus véritable que ce signe de tête; et je 
ne doute point que le ciel , scandalisé de votre vie, 
n’ait produit ce miracle pour vous convaincre, 

-<et pour vous retirer de... 

D. JUAir. 

Ecoute. Si tu m’importunes davantage de tes 
sottes moralités, si tu me dis encore le moindre 
mot là-dessus , je vais appeler quelqu’un , deman- 
der un nerf de bœuf, te faire tenir par trois ou 
quatre, et te rouer de mille coups. M'entends-tu 
bieiA? 

6 ; 
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Fort bien , Monsieur, le mieux du monde. Vous 
vous expH<:{uez clairement; c’est ce qu’il y a de 
bon en vous , que vous u’ allez point chercher de 
de'tours : vous dites les choses avec une netteté 
admirable. 

- D. JUAN. 

W i ' * 

Allons, que l’on me fasse sowper le plus tôt que 
l’on pourra. Une chaise , petit garçon. 

SCÈNE IL 

D. JUAN, SGANAKELLE“, LA VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

LA VIOLETTE. 

• I 

Monsieur , voilà votre marchand , monsieur 
Dimanche, qui demande à vous parler. 

SGANARELLE. 

Boni voilà ce qu’il nous faut qu’un compliment 
de créancier I De quoi s’avise-t-il de nous venir 

• demander de l’argent? et que ne lui disois-tu que 
Monsieur n’y est pas. 

LA VIOLETTE. 

Il y a trois quarts d’heure que je le lui dis; 
mais il ne veut pas le croire, et s’est assis là de- 
dans pour attendre. 

SGANARELLE. 

Qu’il attende tant qu’il voudra. 

D. JUAN. ^ 

Non; au contraire^ faites-le entrer. C’est une 
fort mauvaise politique que de se faire cel^ aux 

• Vi* 
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créanciers. Il est bon de les payer de quelque 
chose; et j’ai le secret de les renvoyer satisfaits, 
sans leur donner un double. 

SCÈNE III. 

D. JUAN, SGANARELLE, M. DIMANCHE, 
RAGOTIÎV, LA VIPLETTE. 

D. JUAN. 

Ah ! monsieur Dimanche ! approchez. Que je 
suis ravi de vous voir î et que je veux de mal à 
mes gens de ne vous pas faire entrer d'abord ! J'a- 
vois donné ordre qu’on ne me fît parler à per- 
sonne : mais cet ordre n’est pas pour vous , et 
vous êtes en droit de ne trouver jamais de porte 
fermée chez moi. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je vous suis fort obligé. 

D. JUAN, parlant à la Fiol§Ue et à Refgafi/f , , 

Parbleu ! coquins , j« vous apprendrai à laisser 
monsieur Dimanche dans unç antlchambfe, et je 
vous ferai connpître les gens. , 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, cela n’est rien. 

D. JUAN, à M. Dimanche. 

Comment! vous dire que je n'y suis pas, à 
monsieur Dimanche, au meilleur de mes amis! 

H. DIMANCHE. 

Monsieur , je suis votre serviteur. J’étois venu... 

D. JUAN. 

Allons vite, un siège pour monsieur Dimanche. 
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• Monsieur, le suis bien comme cela.. 

D. JUAN. 

Point, point; je veux que vous soyer assis 
comme moi. 

U. DIMANCHE. 

Cela n’est point nécessaire. 

D. JUAN. 

Otez ce pliant, et apportez un fauteuil. 

M. DIMANCHE.. 

Monsieur, vous vous moquez, et... 

D. JUAN. 

Non, non, je sais ce que je vous dois; et je ne 
veux point qu’on mette de différence entre nous 
deux. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur... 

D. JUAN. 

Allons, asseyez-vous. 

M. DIMANCHE. 

11 n’est pas besoin. Monsieur, et je n’ai qu’un 
mot k vous dire. J’étois... ^ 

D. JUAN. 

Mettez-vous là, vous dis-je. 

M. DIMANCHE. 

Non, Monsieur; je suis bien. Je viens pour... 

D. JUAN. 

Non, je ne vous écoute point, si vous n’étes 
point assis. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je fais ce que vous voulez. Je... 
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D. JUAN. 

Parbleu ! monsieur Dimaoche, vous vous par- 
tez bien. 

H. DIMAHCBE. 

Oui, Monsieur, pour vous rendre service. Je 
suis venu... 

D. JUAN. 

Vous avez un fonds de santé admirabib , des lè- 
vres fraîches, un teint vermeil , et des yeux vils. 

M. DIMAHCBE. 

Je voudrois bien... 

D. JÜAN. 

Comment se porte madame Dimanche, votre 
épouse? 

M. DIMANCHE. 

Fort bien, Monsieur, dieu cherci. 

D. JUAN.' 

C'est une brave femme. 

M. DIMAHCQE. 

Elle est votre servante, Monsieur. Je venois... 

D. JUAN. 

Et votre petite fille Claudine, comment se 
porte-t-elle? 

H. DIMANCHE. 

Le mieux du monde. 

D. JUAN. 

La jolie petite fille que c'est! Je l’aime de tout 
mon cœur. 

M. DIMANCHE. 

C’est trop d’honneur que vous lui faites, Mon- 
sieur... Je vous... 
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D. JUAN. 

Et le petit Colin , fait-il toujours bien du bruit 
avec son tambour? 

M. D IM AN CHS. 

Toujours de même, Monsieur. Je... 

D. JUAN. 

Et vo^^re petit chien Brusquet, gronde-t-il tou- 
jours aussi fort , et mord-il toujours bien aux jam- 
bes les gens qui vont chez vous? 

M. dimanche. 

Plus que jamais, Monsieur , et nous ne. saurions 
Cn chevir. 

D. JUAN. 

Ne vous étonnez pas si je m’informe des nou- 
velles de toute la famille, car j’y prends beau- 
coup d’intérêt. 

M. DIMANCHE. 

Nous vous sommes, Monsieur, infiniment obli- 
gés. Je... 

D. JUAN, lui tendant la main. 

Touchez donc là, monsieur Dimanche. Etes- 
vous bien de mes amis? 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

D-, JUAN. 

Parbleu I je suis à vous de tout mon cœm-. ^ 

M. DIMANCHE. 

Vous m’honorez trop. Je.-. 

D. JUAN. 

11 n’y a rien que je ne fisse pour vous. 
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M. DIMANCHE. 

Monsieur, vous avez trop de bonté pour moi. 

D, JUAN. 

Et cela sans intérêt, je vous prie de le croire. 

M. DIMANCHE. 

Je n’ai point mérité celte grâce, assurément. 
I(feis, Monsieur.... 

D. JUAN. 

Or çâ, monsieur Dimanche,, sans façon, voulez- 
vous souper avec moi? 

M. DIMANCHE. 

Non, Monsieur, il faut que je m’en retourne 
tout à l’heure. Je... 

D. JUAN, re levant. 

Allons, vite, un flambeau pour conduire mon- 
sieur Dimanche; et que quatre ou cinq de mes 
genj prennent des mousquetons pour l’escorter. 

M. se levant aussi. 

Monsieur , il n’cst pas nécessaire, et je m’en irai 
bien tout seul. Mais... 

{Sganarelle Qte les sie'ges promptement. ) 

D. JUAN. 

Comment! je veux qu’on vous escorte, et je 
m’intéresse trop à votre personne. Je suis .votre 
serviteur, et, de plus, votre débiteur. 

H. DIMANCnE. 

Ah! Monsieur... 

D. JUAN. 

C’est unejchose que je ne cache pas, et je le 
dis à tout le monde. . ^ 

M. DIMANCHE. 

Si... 
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^ D. JUAN. 

VouleZ'Vous que je vous reconduise 7 , 

U. DIMANCHE. 

Âhl Monsieur, vous vous moquez. Monsieur.., 

D. JUAN. ^ 

Embrassez-moî donc, s’il vous plaît. Je vons 
prie, encore une fois, d’étre persuadé que je suis 
tout à vous , et qu’il n’y a rien au monde que je 
■ ne fisse pour votre service. ( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

• SGAN.\.RELLE, M. DIMANCHE. 

SGANARELLE. 

Il faut avouer que vous avez en Monsieur un 
homme qui vous aime bien. 

H. DIMANCHE. 

II est vrai; U me fait tant de civilités et tant de 
compliinens , que je ne saurois jamais lui deman- 
der de l’argent. 

SGANARELLE. 

Je vous assure que toute sa maison périroit 
pour vous : et je voudrois qu’il vous arrivât quel- 
que chose, que quelqu’un s’avisât de vous don- 
ner des coups de bâton; vous verriez de quelle 
, manière.... 

M. DIMANCHE. 

Je le crois. Mais , Sgaoarelle , je vous prie de lui 
dire un petit mot de mon argent. 

SGANARELLE. 
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gGANARELLE. 

Oh ! ne vous mettez pas en peine , Q vous pâio'a 
le mieux du monde, 

M. DIMANCHE. 

, Mais vous , Sganarelle, vous me devez quelque 
chose en votre particulier. 

SGANARELLE. 

Fi ! ne parlez pas de cela. 

H. DIMANCHE. 

Comment! je... 

SGANARELLE. 

Ne sais-je pas bien que je vous dois? 

M. DIMANCHE. 

Oui. Mais... . 

SGANARELLE. 

Allons , monsieur Dimanche , je vais vous 
éclairer. 

M. DIMANCHE. 

Mais mon argent ? 

SGANARELLE, prenant M. Dimanche par le bras. 
Vous moquez-vous? 

M. DIMANCHE. 

Je veux... 

.SGANARELLE, 7e 

-Hé! 

M. DIMANCHE. 

J'entends... 

SGANARELLE, U poussant vcrs la porte. 

' Bagatelle ! 

H. DIMANCHE. 

Mais... 

répertoire. Tome xvi. ^ 
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SGANARELLE, le pOUSSUtlt CTlCOre. 

Fil 

U. DIMANCHE. 

Je... 

sçAif arelle , lepoussanl tout'afail hors du théâtre. 
Fi! vous dis-je. r 

SCÈNE V,, 

D. JtTAN , SGANARELLst LA VIOLETTE. 

LA VIOLETTE, à £?on /uan. 

Monsieur , voilà monsieur votre père. 

P. JUAN. 

Ah! me voici bien ! Il me fajloit çetle visite 
pour me faire enrager. 

SCÈNE VI. 

D. LOUIS, D. JUAN, SGANARELLE. 

D. LOUIS. 

Je vois bien que je vous embarrasse, et que 
vous vous passeriez fort aisément de ma venue. A 
dire vrai, nous nous incommodons étrangement 
l’un l'autre: si vous êtes las de me. voir, jè suis 
bien las aussi de vos déportemens. Ilélas ! que 
nous savons peu ce que nous faisons, quand nous 
ne laissons pas au ciel le soin des choses qu’il nous 
faut, quand nous voulons être plus avisés quelui, 

' et que nous venons l’importuner par nos souhaits 
aveugles et nos depia.ndes inconsidérées ! J’ai sou- 
haité un fils avec des ardeurs nompareilles , je l’ai 
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demanJë sans relâche avec des transports in- 
croyables; e£ ce fils , que j’obtiens en fatigant le 
ciel de vœux, est le chagrin et le supplice de cette 
vie même dont je croyois qu’il devoit être la joie 
et la consolation. De quel œil , à votre avis , pen- 
sez-vous que je puisse voir cet amas d’actions 
indignes dont on a peine, aux yeux du monde , 
d’adoucir le mauvais visage, cette suite continuelle 
de méchantes affaires qui nous réduisent, à toute 
heure, â lasser les bontés du souverain, et qui ont 
épuisé auprès de lui le mérite de mes services et 
le crédit de mes amis? Ahl quelle bassesse est la 
vôtre! Ne rougissez-vous point de mériter si peu 
votre naissance? Etes-vous en droit, dites-moi, 
d’en tirer quelque vanité? et qu’avez-vous fait 
dans le monde pour être gentilhomme? Croyez- 
vous qu’il suffise d’en porter le nom et les armes, 
et que ce nous soit une gloire d’être sortis d'un 
sang noble , lorsque nous vivons en infâmes? Non, 
non , la naissance n’est rien où la vertu n’est pas. 
Aussi nous n’avons part à la gloire de nos ancêtres 
qu’autant que nous nous efforçons de leur ressem- 
bler ; et cet éclat de leurs actions qu’ils répandent 
sur nous, nous impose un engagement de leur 
faire le même honneur, de suivre les pas qu’ils 
nous tracent, et de ne point dégénérer de leur 
vertu, sinousvoulonsêtrc estimés leurs véritables 
descendans. Ainsi , vous descendez en vain des 
aïeux dont vous êtes né ; ils vous désavouent 
pour leur sang; et tout ce qu’ils ont fait d’illustre 
ne vous donne aucun avantage : au contraire , 
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l’éclat n’en rejaillit sur vous qu’à votre déshon- 
neur > et leur gloire est un flambeau qui éclaire 
aux yeux d'un chacun la honte de vos actions. 
Apprenez enfin qu’un gentilhomme qui vit mal 
est un monstre dans la nature; que ]a vertu est le , 
premier titre de noblesse; que je regarde bien 
moins au nom qu’on signe, qu’aux actions qu’on, 
fait ; et que je ferois plus d’état du fils d’an 
crocheteur qui seroit honnête homme, que du fils 
d’un monarque qui vivroit comme vous. 

D. JUAN. 

Monsieur, si vous étiez assis, vous eu seriez 
mieux pour parier. 

D. LOUIS. 

Non, insolent, je ne veux point m’asseoir, ni 
parler davantage; et je vois bien que toutes mes 
paroles ne font rien sur ton ame; mais sache , fils 
indigne, que la tendresse paternelle est poussée à 
bout par tes actions; que je saurai, plus tôt que tu 
ne penses, mettre une borne à tes déréglemens, 
prévenir sur toi le courroux du ciel, et laver, par 
ta punition, la honte de t’avoir fait naître. 

SCÈNE VIL 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN, adressant encore la parole à son pèi'By 
quoiqu’il soit sorti. 

Hé! mourez le plus tôt que vous pourrez, c’est 
le mieux que vous puissiez faire. 11 faut que cha- 
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cun ait son tour , et j’enrage de voir des pères 
qui vivent autant que leurs fils. 

. ' {U se met dans un fauteuil. ) 

. SGARAAELLE. * 

Ah! Monsieur, vous avez tort. 

D. JUAR, se levant. . 

J’ai tort! 

SGARARELLE, tremblant. 
Monsieur... 

D. JÜAR. 

J’ai tort! 

* SGARAKELnE.- 

Oui, Monsieur, vous avez tort d’avoir souffert 
ce qu'il vous a dit, et vous le deviez mettre de- 
hors par les e'paules. A-t-on jamais rien vu de 
plus impertinent? un père venir faire des remon- 
trances à son fils , et lui dire de corriger ses ac- 
tions , de se ressouvenir de sa naissance , de me- 
ner une vied’honnète homme, et cent autres 
sottises dépareille nature! Cela se peut-il souffrir 
à un homme comme vous, qui savez comme il 
faut vivre ? J’admire votre patience ; et si j’avois 
été en votre place , je l’aurois envoyé promener. 
( Bas , à part.) O complaisance maudite, à quoi 
me réduis-tu ? 

O. JUAR. 

- Me fera- t-on souper bientôt ? 
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SCÈNE VIII. 

D. JUAN, SGANARELLE, RAGOTIN, 

RAGOTIN. 

Monsieur , voici une dame voilée qui vient 
vous parler. 

D. JUAN. 

Que pourroit-ce être ? 

SGANARELLE. 

Il faut voir. 

SCÈNE IX. 

D. JUAN; DONE ELVIRE, voilée; 
SGANARELLE. 

DONE ELVIRE. 

Ne soyez point surpris , don Juan , de me voir 
à cette heure et dans cet équipage. C’est un mo- 
tif pressant qui m’oblige à celte visite, et ce que 
j’ai à vous dire ne veut point du tout de retarde- 
ment. Je ne viens point ici pleine de ce courroux 
que j’ai tantôt fait éclater; et vous me voyez 
bien changée de ce que j’étois ce matin. Ce n’est 
plus cette done Elvire quifaisoitdes vœux contre 
vous, et dont l’ame irritée ne jetoit que menaces 
et ne respiroit que vengeance. Le ciel a banni de 
mon ame toutes ces indignes ardeurs que je sen- 
tois pour vous, tous ces transports tumultueux 
d’un attachement criminel , tous ces honteux 
emportemens d’un amour terrestre et grossier, et 
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il n’a laissé dans mon cœur pour vous qu’une 
damme ëpurëede tont lecommerce des sens , une 
tendresse toute sainte, un amour détaché de tout, 
qui n’agit point pour soi , et ne se met en peine 
^ue de votre intérêt. 

n. J U A N , bas , à^ganarelle. 

Tu pleures , je pense ? • 

SCAN A RE LEE. 

Pardonnez-moi. 

nORE ELVIRE. 

' C’est ce parfait et pur amour qui me conduit 
ici pour votre bien , pour vous faire part d’un 
avis du ciej , et tâcher de vous retirer du préci- 
pice où vous courez. Oui , don Juan, je sais tous 
les déréglemens de votre vie ; et ce même ciel , 
qui m’a touché le cœur et fait jeter les yeux sur 
les égaremens de ma conduite , m’a inspiré de 
vous venir trouvei*, et vous dire de part que 
vos offenses ont épuisé sa miséricord^ que sa co- 
lère redoutable est près de tomber sur vous -, 
qu’il èsten vous de l’éviter par un prompt re- 
pentir, et’que peut-être vous n’avez par encore 
un jour à vous pouvoir soustraire au plus grand 
de tous les malheurs. Pour moi, je ne tiens plus à 
vous par aucun attachement du monde. Je suis 
revenue, grâces au ciel, de toutes mes folles pen- 
sées ; ma retraite est résolue , et je ne demande 
qu’assez de Vie pour pouvoir expier la faute que 
j’ai faite, et mériter, par unë austère pénitence , 
le pardon de l’aveuglement où m’ont plongée les 
transports d’une passion condamnable. Mais , 
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dani cette retraite, j’aurois une douleur extrême 
-qu’une personne que j’ai chérie tendrement de- 
vint un exemple funeste de la justice du ciel; et 
ce me sera une joie incroyable , si je puis vous 
porter à détourner de dessus votre tête l’épou- 
vantable coup qui vous menace. De grâce , don 
Juafi, accordez-moi , pour dernière faveur, cette 
douce consolation ; ùe me refusez point votre 
salut , que je vous demande avec larmes , et si 
vous n’étes point touché de votre intérêt, soyez- 
le au moins de mes prières , et m’épargnez Iç 
cruel déplaisir de vous voir condamner à des sup- 
pUces étemels. ^ 

_ SCANARELLE, à part. 

Pauvre femme ! 

DONE ELVIRE. 

Je vous ai aimé avec une tendresse extrême ; 
rien au monde ne m’a été si cher que vous; j’ai 
oublié mon devoir pour vous; j’ai fait toutes 
choses pour vous , et toute la récompense que je 
vous en demande , c’est de corriger votre vie, 
et de prévenir votre perte. Sauvez-vous, je vous 
prie , ou pour l’amour de vous , ou pour l’amour 
de moi. Encore une fois , don Juan , je vous le 
demande avec larmes, et si ce n’est assez des 
larmes d’une personne que vous avez aimée , je 
vous en conjure par tout ce qui est le plus capa- 
ble de vous toucher. 

SGANARELLE, à part, regardant doii J uan. 

Coeur de tigre! - 
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DORE ELVIRE. 

Je m’en vais après ce ‘discours; et voilà tout 
ce que j’avois à vous dire. 

D. JDAR. 

Madame , il est tard , demeurez ici ; on vous y 
logera le mieux qu’on pourra. 

DORE ELVIBE. 

Non, don Juan , ne me retenez pas davantage. 

D. JUAR. 

Madame *, vous me ferez plaisir de demeurer, 
je vous assure. 

DORE ELVIBE. 

Non , vous dis-je , ne perdons point de temps 
en discours superflus. Laissez-moi vite aller , ne 
faites aucune instance pour me conduire, et son- 
gez seulement à profiter de mon avis. 

SCÈNE X. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAR. 

Sais-tv bien que j’ai encore senti quelque peu 
d’émotion pour elle, que j’ai trouvé de l’agré- 
ment dans cette nouveauté bizarre, et que sou 
habit négligé , son air languissant , et ses larmes, 
ont réveillé en moi quelques petits restes d’un 
feu éteint? 

sgararelle. 

C’est-à-dire que ses paroles n’ont fait aucun 
efi'et sur vous? 
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Vite , à souper. 


D. JUAN. 


Fort bien. 


SGANARELLE. 


SCÈNE XL 


D. JUAN, SGAN.^RELLE, LA VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

D. JUAN, se mettant h table. 
ScANABEELE, il faut soDger à s’amender pour* 
tant. 


Oui-dà. 


SGANARELLE. 


D. JUAN. 


Oui , ma foi , il faut s’amender. Encore vingt 
ou trente ans de celte vie-ci, et puis nous songe- 


rons a nous. 


SGANARELLE. 


Qu’en dis-tu ? 


D. JUAN. 


SGANARELLE. 


Rien. Voilà le soùper. 

prend un morceau étun des plats qu^on ap^ 
porte, et le met dans sa bouche.) 


D. JUAN. 


Il me semble que tu as la joué enflée, qu’esl- 
ce que c’est ? Parle donc : qu’as-tu là? 


Bien. 


SGANARELLE. 


D. JUAN. 


Montre un peu. Parbleu! c’est une fluxion qui 
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lui est tombée sur la joue. Vite, une lancette pour 
percer cela. Le pauvre garçon n’en peut plus, et 
cet abcès le pourroit ëtouCFer. Attends. Voyez 
comme il étoit mûr.Âh ! coquin que vous êtes!... 

SGAITARELCE. 

Ma foi , Monsieur, je voulois voir si votre cui- 
sinier n’avoit point mis trop de sel ou trop de 
poivre. 

D. J ü A N. 

Allons, mets - toi là , et mange. J’ai affaire de 
toi, quand j’aurai soupë. Tu as faim, à ce que je 
vois. X 

s GARA a EL LE, SC mettant à table. 

Je le crois bien , Monsieur; je n’ai point mangé 
depuis ce matin. Tâtez de cela, voilà qui est le 
meilleur du monde. [ A Ragotin, qui, à mesure 
que Sganarellemet quelque chosesurson assietté, 
kl lui ôte , dès que Sganarelte tourne la tête. ) 
Mon assiette ! Tout doux, s’il vous plaît. Vertu- 
bleu ! petit compère; que vous éleshabileà don- 
ner des assiettes nettes ! Et vous , petit la Vio- 
lette , que vous savez présenter à boire à propos! 

( Pendant que la Violette donne h boire à Sga- 
narelle, Ragotin ôte encore son assiette. ) 

D. JUAW. 

Qui peut frapper de celte sorte? 

s G AN ARELLE. 

Qui diable nous vient troubler dans notre 
repas ? 
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D. J VAN. 

Je veux souper en repos au moins, et qu’on 
ne laisse entrer personne. 

s GANARELLE. 

Laissez-moi faire; je m’y en vaismoi-méme. 

D. J U A N, voyant revenir Sganareüe effrayé. 
Qu’est-ce donc? Qu’y a-t-il ? 

SGANARELLE , baissant la tête comme Ut statue. 
Le... qui est là. 

D. JVAN. 

Allons voir, et montrons que rien ne me sau- 
roit ébranler. 

SGANARELLE. 

Ah! pauvre Sganarelle, où te cacheras-tu? 

SCÈNE XII. 

D. JUAN, SGANARELLE, .RAGOTIN, 
LA VIOLETTE, LA STATUE DU 
COMMANDEUR. 

D. JVAN, à ses gens. 

Une chaise et un couvert. Vite donc. (P. Juan, 
et la statue se mettent h table.) {A Sganarelle.) 
Allons, mets-toi à table. 

SGANARELLE. 

Monsieur, je n’ai plus faim. 

D. JVAN. 

Mets-toi là , te dis - je. A boire. A la santé du 
commandeur. Je te la porte , Sganarelle. Qu’on 
lui donne du vin. 


Digilizea by Googl 


, - ...ACTE IV, SCÈNE XII. --89- 

S G A NARELLE. 

Monsieur, je n’ai pas soif. 

D. JUAN. ^ 

Bois , et chante ta chanson pour régaler le 
commandeur. 

SGANARELLE. 

Je suis enrhumé. Monsieur. • 

D. JUAN. 

Il n’importe. Allons. {A ses gens.) Vous autres , 
venez ; accompagnez sa voix. 

LA STATUE. 

Don Juan., c’est assez. Je vous invite Ji venir 
demain souper avec moi. En aurez - vous le cou- 
rage ? 

D. JUAN. 

Oui , j’irai, accompagné du seul Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Je vous rends grâce , i) est demain jeûne pour 
moi. 

D. J U A^ , à Sganarelie. 

Prends ce flambeau. 

LA STATUE. 

On n’a pas besoin de lumière quand on est 
conduit par le ciel. 


FIN UU QUATRIÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 

D. JUAN, D. LOUIS, SGANARELLE. 

O. LOUIS. 

C^uoi! mon (ils, seroit-il possible que la bonté 
du ciel eût exaucé mes vœux? Ce que vous me 
dites est-il bien vrai? Ne m’abusez-vous poiut^ 
d’un faux espoir? et puis- je prendre quelque as- 
surance sur la nouveauté surprenante d'une telle 
conversion? 

D. JUAN. 

Oui, vous me voyez revenu de toutes mes er- 
reurs; je ne suis plus le même d’hier au soir, et le 
ciel tout d’un coup a fait en moi un changement 
qui va surprendre tout le monde. Il a touché mon 
ame et dessillé mes yeux; et je regarde avec hor- 
reur le long aveuglement où j’ai été, et les désor- 
dres criminels de la vie que j’ai menée. J’en re- 
passe dans mon esprit toutes les abominations, et^ 
m’étonne comme le ciel les a pu souffrir si long- 
temps, et n’a pas vingt fois sur ma tête laissé tom- 
ber les coups de sa justice redoutable. Je vois les 
grâces que sa bonté m’a faites en ne me punis- * 
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Raut point de mes crimes; et je prétends en pro- 
fiter comme je dois, faire éclater aux yeux du 
monde un soudain cliangement de vie, réparer 
par là le scandale de mes actions passées, et m’ef- 
forcer d’en obtenir du ciel une pleine rémission. 
C'est à quoi je vais travailler; et je vous prie, 
Monsieur , de vouloir bien contribuer à ce des- 
sein, et de m’aider vous-méme à faire choix d’une 
personne qui me serve de guide, et sous la con- 
duite 4e quj je puisse marcher sûrement dans le 
chemin où je m’en vais entrer. 

D. LOUIS. 

^ Ah! mon fils! que la tendresse d'un père est ai- 
sément rappelée! et que les offenses d’un fils s’é- 
vanouissent vite au moindre mot de repentir! Je 
ne me souviens plus déjà de tous les déplaisirs 
que voq^ m’avez donnés , et tout est effacé par les 
paroles* que vous venez de me faire entendre. Je 
ne me sens pas, je l’avoue; je jette des larmes de 
joie,, tous mes vœux sont satisfaits; et je n’ai plus 
rien désormais à deinander au ciel. Embrassez^ 
moi, mon fils, et persistez, je vous conjure, dans 
cette louable pensée. Pour moi, j’en vais tout de 
ce pas porter l’heureuse nouvelle à vfitre mère , 
partager avec ellè les doux transports du ravisse- 
ment. où je suis, et rendre grâces au ciel des saintes 
résolutions qu’il a daigné vous inspirer. 
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X.E FESTITT DE ^lEERE. * 

SCÈNE IL 

D. JUAN, SGANARELLE. 

s GAITARELLE. 

âh! Monsieur! quej’aide joie devons voir con- ' 
v'ertil II y a long-temps que j’attendois cela; et 
voilà, grâce au ciel, tous mes souhaits accomplis. 

D. JVAIf. 

La peste le benêt ! 

SGANAREtLE. 

Comment ! le benêt ! 

n. JUAN. 

Quoi ! tu prénds pour de bon argent ce que je 
viens de dire? et tu crois que ma bouche étoit 
d'accord avec mon cœur ? 

SGANABÏLLE. 

Quoüce n’est pas.. .Vous ne... Votre... {Apart.) 
O quel homme! quel homme! quel homme ! 

n. JUAN. 

Non, non, je ne suis point changé, et mes sen- 
timens sont toujours les mêmes. 

* SGA'NARELLE. 

Vous ne vous rendez pas à la surprenante mer- 
veille de cette statue mouvante pt parlante? 

». JUAN. 

Il y a bien quelque chose là-dedans que je ne 
comprends pas: mais quoi que ce puisse être, cela 
n’est pas capable ni de convaincre mon esprit, ni 
d’ébranler mon ame; et si j’ai dit que je voulois 
* corriger ma conduite , et me jeter dans un train 
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de vie exemplaire, c’est un dessein que j’ai formd 
par pure politique, un stratagème utile, une gri- 
mace nécessaire où je veux me contraindre, pour 
ménager un père dont j’ai besoin, et me mettre 
à couvert, du côté des hommes» decentfâcheuses 
aventures qui pourroient m’arriver. Je veux bien, 
Sganarelle , l’en faire confidence; et je suis bien * 
aise d’avoir un témoin des véritables motifs qui 
m’obligent à faire les choses. 

SGANARELLE. 

Quoi! toujours Idiertin et débauché, vous vou- 
lez cependant vous ériger en homme de bien. 

D. JUAN. 

Et pourquoi non? il y en a tantd’autres comme 
moi qui se mêlent de ce métier , et qui se servent 
du même masque pour abuser le monde! 

SGANARELLE, à part. 

Ah ! qnel homme ! quel homme ! 

D. JUAN. 

Il n’y a plus de honte maiotenatlt à Cela : l'hy- 
pocrisie est un vice à la mode , et tous les vices 
la mode passent pour vertus. La profession d’hy- 
pocrite a de merveilleux avantages. C’est un ai t 
de qui l’imposture est toujours respectée; et, 
quoiqu'on la découvre, on n’ose rien dire contre 
elle. Tous les autres vices des hommes sont expo- 
sés à la censure, et chacun ajja liberté de les at- 
taquer hautement; mais l’hypocrisie est un vice 
privilégré qui de sa mm\ ferme lajiouche ù tout 
le monde, et jouit en repos d’tftie impunité sou- 
veraine! On Ke, à force ^ gyimâees, une société 

^ 8 
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étroite avec tous les gens du parti. Qui en choque 
un se les attire tous sur les bras; et ceux que l’on 
sait même agir de bonne foi là-dé$sus, et que cha- 
cun connoît pour être véritablement touchés; 
ceux-là, dis-je, sont le pins souvent les dupes des 
autres; iis donnent bonnement dans le panneau 
des grimaciers, et appuient aveuglément les sin- 
ges de leurs actions. Combien crois-tu que j’en 
counoisse qui, par ce stratagème , ont r’habillé 
adroitement les désordres de leur jeunesse , et, 
sous un dehors respecté , ont la permission d’ètre 
les plus médians hommes du monde? On a beau 
savoir leurs intrigues, et les connoUre pour ce 
qu’ils sont : ils ne laissent pas pour cela d’être en 
crédit parmi les gens; et quelque baissement de 
tête, un soupir mortifié, doux roulemens d’yeux, 
rajustent dans le monde tout ce qu’ils peuvent 
faire. C’est sous cet abri favorable que je veux 
mettre en sûreté mes affaires. Je ne quitterai point 
mes douces habitudes; mais j’aurai soin de me ca- 
cher, et me divertirai à petit bruit. Que si je 
viens à être découvert, je verrai, sans me re- 
muer, prendre mes intérêts à toute ma cabale, , 
et je serai défendu par elle envers et contre tous. 
Enfin c’est là le vrai moyen de faire impunément 
tout ce que je voudrai. Je m’érigerai en censeur 
des actions d’autrij^ jugerai mal de tout le monde^ 
et u’aurai.honne opinion que de moi. Dès qu’une 
fois on m’aurai,choqué tari t soit peu, jenejiardon- 
ncrai jamais, et#garijerai tout doucement une 
haine irréconcUiablM Je ferai le vengeux^fde la 
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vertu opprimée, et, sous ce prétexte commode , 
je pousserai mes ennemis, je les accuserai d’im- 
piété, et saurai déchaîner contre eux des zélés 
indiscrets, qui, sans connoissance de cause, crie- 
ront contre eux, qui les accableront d’injures, et 
les damneront hautemeutdte leur autorité privée. 
C’est ainsi qu’il faut profiter des foiblesses des 
hommes, et qu’un sage esprit s’accommode aux 
vices de son siècle^ 

SGANAREELE. 

O ciel! qu’entcnds-je ici! Il ne vôus maaquoit 
plus que d’être hypocrite pour vous achever de 
tout point, et voilà le comble des abominations. 
Monsieur, cette dernière-ci m’emporte, et je ne 
puis m’empêcher de parler. Faites-moi tout ce 
qu’il vous plaira; battez-moi, assommez-moi de 
coups, tuez-moi si vous voulez; il faut que je dé- 
charge mon cœur, cl qu’en valet fîdèle je vous 
dise ce que je dois. Sachez, Monsieur, que tant 
va la cruche à l’eau qu’enfin elle se brise; et, 
comme dit fort bien cet auteur que je ne connois 
pas, l’homme est en ce rhonde ainsi que l’oiseau 
sur la branche ; la branche est attachée à l’arbre; 
qui s’attache à l’arbre suit de bons préceptes; les 
bons préceptes valent mieux que les belles pa-' 
rôles; les belles paroles se trouvent à la cour; à la' 
cour sont les courtisans; les courtisans suivent la 
mode; la mode vient de la fantaisie; la fantaisie 
est une faculté de l'ame; l’ame est ce qui nous 
donne la vie;* la vie finit par la mort.... et...*, son- 
gez à ce que vous deviendrez. 
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D. JUAN. ' ■ ' 

O le beau raisonnement! 

SGA NA BELLE. 

Après cela; si vous ne vous rendez , tant pis 
pour vous. 

SCÈNE III. 

D. JUAN, D. CARLOS, SGANARELLE. 

D. CARLOS. 

Don Juan , je vous trouve à propos, et suis 
bien aise de vous parler ici plutôt que chez vous, 
pour vous demander vos résolutions. Vous savez 
que ce soin me regarde, et que je me suis en vo- 
tre présence chargé de cette affaire. Pour moi , 
je ne le cèle point, je souhaite fort que les choses 
aillent dans la douceur ; et il n’y a rien que je ne 
fasse pour porter votre esprit à vouloir prendre 
çette voie, et pour vous voir publiquement con- 
firmer à ma sœur le nom de votre femme. 

D. JUAN , d‘un ton hypocrite. 

Plélas! je voudreas bien de tout mon cœur vous 
donner la satisfaction que vous souhaitez : mais 
le ciel s’y oppose directement, il a inspiré à mon 
ame le dessein de changer de vie; et je n’ai point 
d’autres pensées maintenant que de quitter entiè- 
rement tous les attachemens du monde , de me 
dépouiller au plus tôt de toutes sortes de vani- 
tés, et de corriger désormais, piar une austère con- 
duite, tous les déréglemens crimiaels où m’a porté 
le feu d’une aveugle jeunesse. 
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D» GARIfOSa 

Ce dessein , don Juan , ne choque point ce que 
je dis; et la compagnie d’une femme légitime 
peut bien s’accommoder avec les louables pensées 
que le ciel vous inspire. 

D. JUAW. 

Hélas! pointrdu tout. C’est un dessein quffvotre 
sœur elle-même a pris; elle a résolu sa retraite, 
et nous avons été touchés tous deux en même 
temps. 

D. CARLOS. 

Sa retraite ne peut nous satisfaire , pouvant 
être imputée au mépris que vous feriez d’elle et 
de notre famille ; et noire honneur demande 
qu’elle vive avec vous. 

D. JUAN. 

Je vous assure que cela ne se peut. J’en avois, 
pour moi, toutes les envies du monde; et je me 
suis , même encore aujourd’hui' conseillé au cie) 
pourcela: mais lorsque je l’ai consulté, j’ai enten- 
du une voix qui m’a dit que je ne devois point 
songer à votre sœur , et qu’avec elle assurément 
je ne ferois point mon salut. 

D. CARLOS. 

Croyez-vous , don Juan , nous éblouir par ces 
belles excuse»? ^ 

». JOAIf. 

J’obéis k la voix du cid. 

' D. CARLOS. 

Quoi ! vous voulez que je me paie d’un sem- 
blable discours? 
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U. JUAN. 

C’est le ciel qui le veut ainsi. 

D. CARLOS. 

' Vous aurez fait sortir ma sœur d’un couvent , 
pour la laisser ensuite ? 

D. JUAN. 

Le ciel l’ordonne de la sorte. 

D. CARLOS. 

Nous souffrirons cette tache en noire famille ? 

D. JUAN. 

Prenez-vous-en auciel. 

D. CARLOS. 

Hé quoi ! toujours le ciel! 

D. JUAN. 

Le ciel le souhaite comme cela. 

D. CARLOS. 

Il suffit, don Juan; je vous entends. Ce n’est 
pas ici que je veux vous prendre, et le lieu ne le 
souffre pas; mais, ayant qu’il soit peu , je saurai 
vous trouver. 

D. JUAN. 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez 
que je ne manque point de cœur, et que je sais 
me servir de mon épée quand il le faut. Je m’en 
vais passer tout & l’heure di^s cette petite rue' 
écartée qui mène au grand couvènt. Mais je vous 
déclare , pour moi , que ce n’est point moi qui 
me veux battre ; le ciel m’en défend la pensée , et , 
s’ vous m’attaquez , nous verrons ce qui en arri- 
vera. 
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* D. CARLOS. 

Nous verrons, de vrai, nous verrons. 

SCÈNE IV. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Monsieur , quel diable de style prenez-vous 
là ? Ceci est bien pis que le reste , et je vous aime- 
roisbien mieux encore comme vous étiez aupara- 
vant. J’espérois toujours de votre salut: maisc’est 
maintenant que j’en désespère; et je crois que le 
ciel , qui vous a souffert j usqu’ici , ne pourra souf- 
frir du tout cette dernière horreur. 

D. JUAN. 

Va, va, le ciel n’est pas si exact que tu penses; 
et si toutes les fois que les hommes... 

SCÈNE V. 

D. JUAN, SGANARELLE; UN SPECTRE 
en femme voilée. 

SGANARELLE, apercevant le spectre. 

Ah! Monsieur, c’est le ciel qui vous parle , et 
c’est un avis qu’il Vous donne. 

D. JUAN. 

Si lé ciel me donne un avis, il faut qu’il parle 
un peu plus clairement, s’il veut que je l’entende. 

LE SPECTRE. 

Don Juan n’a plus qu’un moment à pouvoir. 
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profiter de la miséricorde du ciel , et, s’il ne se 

* repent ici, sa perte est résolue. 

SGAMAEELLE. 

Entendez-vôus, Monsieur? 

D. JUAN. 

Qui ose tenir ces paroles? je crois connoîtr^ 
cette voix. 

SGANARELLE. 

- A.h! Monsieur, c’est un spectre i^je le reconnois 
RU marcher. ' ’ 

D. JUAN. 

Spectre , fantôme , ou diable , je veux voir ce 
q<ie c’est. 

( Le spectre change de figure , et représente le 
Temps avec sa faulx a la main, ) 

SGANARELLE. 

O ciel! voyez-vous. Monsieur, ce changement 
de figure? 

D. JUAN. 

Non , non , rien n’est capable de m’imprimer de 
la terreur ; et je veux éprouver avec mon épée si 
c’est un corps oü un esprit. 

( Le spectre s^ envole dans le temps que don J uan 
. ' veut le frapper.) 

SGANAREL LE. , 

Ah ! Monsieur, rendez-vous à tant de preuves , 
et jetez-vous vite dans le repentir. ^ , 

D. JUAN. 

Non, non, il ne sera pas dit, quoi (Ju’il arrive , 
que je sois capable de me repentir. Allons , suis- 
moi. 

SCENE 

• • • 
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SCÈNE VI. 

B. JUAN, SGANARELLE, LA STATUE DU 
COMMANDEUR. 

LA STATVE. 

Arbêtez, don Juan. Vous m’avez Lier donné 
parole de venir manger gvec moi. 

D. JUAN. * 

Oui. Où faut-il aller? 

L A STATUE. 

Donnez-moi la main. 

D. JUAN. ■ . 

La voilà. , 

LA STATUE, 

Don Juan, l’endurcissement au péché traîne 
une mort funeste; et les grâces du ciel que l’on 
renvoie ouvrent un chemin à sa foudre. 

D. JUAN. 

O ciel ! que sens-je ? Un feu invisible me brûle , 
je n’en puis plus , et tout mon corps devient un 
brasier ardent. Ah ! 

( Le tonnerre tombe , avec un grand bruit et de 
grands éclairs , sur don Juan.^La terre s'ouvre 
et l'abîme j et il sort de grands feux de l'en- 
droit où il est tombé. ) 

5CÈNEVII. 

SGANARELLE. 

Voila, par sa mort, un chacun satisfait. Ciel 
répertoire. Tome xvi. 9 
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ofiensé , lois violées , filles séduites , familles 
déshonorées , parens outragés , femmes mises à 
mal, maris poussés k bout, tout le monde est 
content. Il n’y a que moi seul de malheureux , 
qui , après tant d’années de service , n’ai point 
d’autre récompense que de voir à mes yeux l’im- 
piété de mon maître punie par le plus épouvan- 
table châtiment du monde. 


FIN DU FESTIN DE FIEBRE. 
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AU LECTEUR. 


Ce n’est ici qu’un simple crayon, un petit im- 
promptu dont le roi a voulu se faire un divertis- 
sement. Il est le plus précipité de tous ceux que 
sa majesté m’ait commandés; et, lorsque je dirai 
qu’il a été proposé , fait, appris et représenté en 
cinq jours, je rie dirai que ce qui est vrai. Il n’est 
pas nécessaire de vous avertir qu’il y a beaucoup 
de choses qui dépendent de l’action. On sait bien 
que les comédies ne sont faites que pour être 
jouées, et je ne conseille de lire celle-ci qu’aux 
personnes qui ont des yeux pour découvrir dans 
la lecture tout le jeu du théâtre. Ce que je vous 
dirai, c’est qu’il seroit à souhaiter que ces sortes 
d’ouvrages pussent toujours se montrer à vous 
avec les ornemens qui les accompagnent chez le 
roi: vous les verriez dans un état beaucoup plus 
supportable; et les airs et les symphonies dc l’in- 
comparable M. Lulli, mêlés k la beauté des voix 
et à l’adresse des danseurs, leur donnent sans 
doute des grâces dpnt ils ont toutes les peines du 
monde à se passer. 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE. 


LA COMÉDIE. 

LA MUSIQUE. 

LE BALLET. 

PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

SGANARELLE, père de Luciade. 

LUCINDE, fille de Sganarelle. 

CLITANDRE, amant de Lucinde. 

AM INTE, voisine de Sganarelle. 

LUCRÈCE, nièce de Sganarelle. 

LISETTE, suivante de Lucinde. 

M. GUILLAUME, marchand de tapisseries. 

M. JOSSE, orfèvre. 

M. TOMES, ) 

M. DESFONANDRÈS, / 

M. MACROTON, \ médecins. 

M. BAHIS, ( 

M. FILLERIN, 1 

UN NOTAIRE. 

CHAMPAGNE, valet de Sganarelle. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

PREMIERE E17TREE. 

CHAMPAGNE, valet de Sganarelle, dansant. 
QUATRE MÉDECINS, dansants. 



PERS0IfIT4GES. 
SECOHDE ENTREE. 

UN OPÉRATEUR, chantant. 
TRIVELINS ET SCARAMOUCHES, 
de la suite de l’opératear. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

LA COMÉDIE. 

LA MUSIQUE. 

LE BALLET. 

JEUX, RIS, PLAISIRS, dansants. 


» 


La scène est à Paris, 
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PROLOGUE*. 

LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET* 

COMEDIE. 

C^oiTTOifs, quittons notre vaine querelle j 
Ne nous disputons point nos talens tour à tour, 

Et d'une gloire plus belle 
Piquons-nous en ce jour. 

Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Four donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Four donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

LA MUSIQUE. 

De ses travaux plus grands qu*on ne peut croire,. 

U se vient quelquefois délasser parmi nous. 

LE BALLET. 

Est-il de plus grande gloire? 

Esiril de bonheur plus doux ? 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Unissons-nous tous trois d’une ardeur sans seconde 
Four donner du plaisir au plus grand roi du monde. 


FIN DU FROLOGUE. 
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L’AMOUR MÉDECIN, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

SGANARELLE, AMINTE, LUCRÈCE, 
M. GUILLAUME, M. JOSSE. 

SGANARELLE. 

An! l’ëtrange chose que la vie ! et que Je puis 
bien dire, avec ce grand philosophe de l’anli- 
quitti , que qui terre a , guerre a , et qu’un mal- 
heur ne vient jamais sans l’autre ! Je n’avois 
qu’une femme, qui est morte. 

M. GUILLAUME. 

Et combien donc en vouliez-vous avoir? 

SGANARELLE. 

Elle est morte, monsieur Guillaume mon ami. 
Cette perte m’est très-sensible, et je ne puis m’en 
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ressouvenir sans pleurer. Je n’étois pas fort sa- 
tisfait de sa conduite , et nous avions le plus sou- 
vent dispute ensemble : mais enfin la mort ra- 
juste toutes choses. Elle est morte , je la pleure. 
Si elle ëtoit en vie , nous nous querellerions. De 
tous tes enfans que le del m’avoit donnés, il ne 
m’a laissé qu’une fille , et cette fille est toute ma 
peine : car enfin je la vois dans une mélancolie 
la plus sombre du monde ^ dans une tristesse 
épouvantable , dont il n’y a pas moyen de la re- 
tirer, et dont je ne saurois même apprendre la 
cause. Pour moi, j’en perds l’esprit, et j’aurois 
besoin d’un bon conseil sur cette matière. {A Lu- 
crêce.) Vous êtes ma nièce; {A Aminte.) vous, ma 
voisine; {A M. Guillaume et à M. Josse.) et vous, 
mes compères et mes amis : je vous prie de me 
conseiller tout ce que je dois faire. 

M. JOSSE. 

Pour moi, je tiens que labraverie, que l’ajus- 
tement est la chose qui réjouit le plus les filles; 
et, si j’étois que de vous, je lui acheterois dès 
aujourd’hui une belle garniture de diamans, ou 
de rubis , ou d’émeraudes. 

M. GUILLAUME. 

Et moi, si j’étois en votre place, j’acheterois 
une belle tenture de tapisserie de verdure, ou à 
personnages, que je ferois mettre dans sa cham- 
bre , pour lui réjouir l’esprit et la vue. 

AMINTE. 

Pour moi , je ne ferois pas tant de façons; je la 
marierois fort bien, et le plus tôt que je pour- 
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rois, avec cette personne qui vous la fit, dit-on, 
demander il y a quelque temps. 

LUCR ÈCE. 

Et moi, je tiens que votre fille n’est point du 
tout propre pour le mariage. Elle est d’une com- 
plexion trop délicate et trop peu saine; c’est la 
vouloir envoyer bientôt en l’autre monde que de 
l’exposer, comme elle est , à faire des enfans. Le 
monde n’est point du tout son fait; et je vous 
conseille de la mettre dans un couvent, où elle 
trouvera des divertissemens qui seront Qxieux de 
son humeur. 

SGANARELLE. 

Tous ces conseils sont admirables, assurément; 
mais je les trouve un peu intéressés, et trouve 
que vous me conseillez fort bien pour vous. Vous 
êtes orfèvre, monsieur Josse; et votre conseil 
sent son homme qui a envie de se défaire de sa 
marchandise. Vous vendez des tapisseries, mon- 
sieur Guillaume ; et vous avez la mine d’avoir 
quelque tenture qui vous incommode. Celui que 
vous aimez , ma voisine , a dit-on, quelque incli- 
nation pour ma fille; et vous ne seriez pas fâchée 
de la voir femme d’un autre. Et quant à vous, ma 
chère nièce , ce n’est pas mon dessein , comme 
on sait, de marier ma fille avec qui que ce soit, 
et j’ai mes raisons pour cela; mais le conseil que 
vous me donnez de la faire religieuse est d’une 
femme qui pourroit bien souhaiter charitable- 
ment d’être mon héritière universelle. Ainsi, 
Messieurs et Mesdames, quoique tous vos cou- 
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seils soient les meilleurs du monde , vous trouve- 
rez bon, s'il vous plaît , que je n’en suive aucun. 
(Seul.) Voilà de mes donneurs de conseils à la 
mode. 

SCÈNE 11 

SGANARELLE, LUCINDE. 

• SGANARELLE. 

Ah ! voilà ma fille qui prend l’air. Elle ne me 
voit pas. Elle soupire; elle lève les yeux au ciel. 
(A Lucinde.) Dieu vous garde! Bonjour, ma raie. 
Hé bien ! qu’est » ce ? Comrae vous en va ? Hé 
quoi ! toujours triste et mélancolique comme 
cela ! et tu ne veux pas me dire ce que tu as. Al- 
lons donc , découvre-moi ton petit cœur. Là , ma 
pauvre mie, dis, dis; dis tes petites pensées à ton 
petit papa mignon. Courage ! Veux-tu que je te 
baise? Viens. ( A pari. ) J’enrage de la voir de 
cette humeur-là. (A Lucinde.) Mais, dis -moi, 
me veux-tu faire mourir de déplaisir? et ne puis- 
je savoir d’où vient cette grande langueur? Dé- 
couvre-m’en la cause, et je te promets que je fe- 
rai toutes choses pour toi. Oui, tu n’as qu’à me 
dire le sujet de ta tristesse : je t’assure ici et te 
fais serment qu’il n’y a rien que je ne fasse pour 
te’satisfaire ; c’est tout dire. Est-ce que tu es ja- 
louse de quelqu’une de tes compagnes que tu 
voies plus brave que toi? et seroit - il quelque 
étoffe nouvelle dont tu voulusses avoir un habit? 
Mon. Est -ce que ta chambre ne te semble paa 
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assez parée , et que tu souhaiterois quelque ca- 
binet de la foire Saint - Laurent? Ce n’est pas 
cela. Aurois-tu envie d’apprendre quelque chose? 
et veux - tu que Je te donne un maître pour te 
montrer à jouer du clavecin ? Nenni. Aimerois- 
tu quelqu’un , et souhaiterois-tu d’étre mariée ? 
{Lucinde JaU. signe qiüoui.) 

s’cÈNE III. 

SG.4.NA.RELLE, LÜCISDE, LISETTE. 

LISETTE. 

HÉ bien! Monsieur, vous venez d’entretenir 
votre fille ; avez - vous su la cause de sa mélan- 
colie 7 

SGANARELLE. 

O 

Non. C’est une coquine qui me fait enrager. 

LISETTE. 

Monsieur, laissez -moi faire, je m’en vais la 
sonder un peu. 

SGAHAIliELLE. 

D n’est pas nécessaire; et puisqu’elle veut être 
de cette humeur, je suis d’avis qu’on l’y laisse. 

LISETTE. 

Laissez - moi faire, vous dis - je : peut - être 
qu’elle se découvrira plus Uhrement à moi qu’à 
vous. Quoi! Madame, vous ne nous direz point 
ce qûe vous avez, et vous voulez afiQiger ainsi 
tout le monde ? 11 me semble qu’on n’agit point 
comme vous faites, et que si vous ayez quelque 
répugnance à vous expliquer à un père ^ vous 
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n’en devez avoir aucune à me découvrir votre 
cœur. Dites-moi , souhaitez-vous quelque chose 
de lui ? Il nous a dit plus d’une fois qu’il n’épar- 
gneroit rien pour vous contenter. Est-ce qu’il ne 
vous donne pas toute la liberté que vous souhai- 
teriez ? et les promenades et les cadeaux ne ten- 
teroient - ils point votre ame ? Hé ! avez- voua 
reçu quelque déplaisir de quelqu’un? Hé! n’au- 
riez-vous point quelque secrète inclination avec 
qui vous souhaiteriez que votre père vpus ma- 
riât? Ah! je vous entends , voilà l’affaire. Que 
diable ! pourquoi tant de façons ? Monsieur, le 
mystère est découvert ; et... 

SGARAREL LE. 

Va, fille ingrate , je ne te veux plus parler, et 
je te laisse dans ton obstination. 

LUCIRDE. 

Mon père , puisque vous voulez que je vons 
dise la chose... 

SGARARELLZ. 

Oui , je perds toute l'amitié que j’avois pour 
toi. 

LISETTE. 

Monsieur, sa tristesse... 

sgararelle. 

C’est une coquine qui me veut faire mourir. 

LUCIHDE. 

Mon père , je veux bien... 

SGANARELLE. 

Ce n’est pas là la récompense de t’avoir élevée 
comme j’ai fait. 
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LISETTE. 

Mais, Monsieur... 

SGANARELLE. 

Non, je suis contre elle dans une colère épou- 
vantable. 

LIT CI NO E. 

'*■ Mais , mon père... 

SGANARELLE. 

Je n’ai plus aucune tendresse pour toi. 

LISETTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

C’est une friponne... 

LUCINDE. 

Mais.'.. 

SGANARELLE. 

Une ingrate... 

LISETTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Une coquine, qui ne me veut par dire ce 
qu’elle a. 

LISETTE. 

C’est un mari qu’elle veut. 
sGxsAKZhLSfJaisantsemblant de rte pas entendre. 
Je l’abandonne. 

LISETTE. 

Un mari. 

SGANARELLE. 

Je la déteste. 

LISETTE. 

Un mari. 
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l’ahoitr médecir. 

SC.AN ARELLE. 

Et la renonce pour ma fille. 

LISETTE. 

Un mari. 

SGANARELLE. 

Non , ne m’en parlez point. 

LISETTE. 

Un mari. 

SCAN ARELLE. 

Ne m’en parlez point. 

LISETTE. 

Un mari; un mari , un mari. 

SCÈNE IV. 

LUCINDE, LISETTE. 

LISETTE. 

On dit bien vrai , qu’il n’y a point de pi^ea 
sourds que ceux qui ne veulent pas entendre. 

LUCINDE. 

Hé bien î Lisette, j’avois tort de cacher mon 
déplaisir, et je n’a vois qu’à parler pour avoir 
tout ce que je souhaitois de mon père! tu le vois. 

LISETTE. 

Par ma foi, voilà un vilain homme } et je vous 
avoue que j’aurois un plaisir extrême à lui jouer 
quelque tour. Mais d’où vient donc , Madame , 
que jusqu’ici vous m’avez caché votre mal ? 

LUCINDE. 

Hélas î de quoi m’auroit servi de te le décou- 
vrir plus tôt ? et n’aurois-je pas autant gagné à 
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le tenir caché toute ma vie? Ci'ois-tu que je n'aie 
pas bien prévu tout ce que tu vois maintenant*, 
que je ne susse pas à fond tous les sentimens de 
mon père , et que le refus qu’il a fait porter k 
celui qui m’a demandée par un ami , n’ait pas 
étouffé dans mon ame toute sorte d’espoir ? 

LISETTE. 

Quoi! c’est cet inconnu qui vous a fait deman- 
der pour qui vous ?... 

' LVCINDBft 

Peut-être n’est-il pas honnête k une fille de 
s’expliquer si librement; mais enfin, je t’avoue 
que , s’il m’étoit permis de vouloir quelque 
chose, ce seroit lui que je voudrois. Nous n’avons 
eu ensemble aucune conversation, et sa bouche 
ne m a point déclaré la passion qu’il a pour moi ■ 
mais dans tous les lieux où il m’a pu voir , ses 
regards et ses actions m’ont toujours parlé si ten- 
drement , et la demande qu’il a fait faire de moi 
m a parud un si bonne te homme, que mon cœur 
n’a pu s’empêcher d’être sensible k ses ardeurs ; 
et cependant tu^voisoùla dureté de mon père 
réduit tçute celte tendresse. 

LIS&TTE. 

Allez, laissez-moi fàire.<2uclque sujet que j’aie 
de me plaindre de voustlu secret qitfe vous m’a- 
•’* vez fait, je neveux? pas laléser de servir votre 
amour f et pourvu que vous aye»üsse* de réso- 
Itttion... î 

10 
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LUCIWDE. 

• Mais que veux-tu que je fasse contre l’autorité 
J’ un père Pet s’il est inexorable à mes vœux... 

LISETTE. 

Allez , allez , il ne flüt pas se laisser mener 
comme un oison; et pourvu que l’honneur n’y 
soit pas offensé , on se peut libérer un peu de la 
tyrannie d’un père. Que prétend-il que vous fas- 
siez ? N’è tes- vous pas en âge d’être mariée, et 
croit-il que vous soyez <Je marbre ? Allez , encore 
un coup , je veux servir votre passion; jéprends 
dès à présent sur moi tout le soin de ses intérêts, 
et vous verrez que je sais des détours... Mais je 
vois votre père. Rentrons, et me laissez agir. 

SCÈNE V. 

SGANARELLE. 

Il est bon quelquefois de ne point faire sem- 
blant d’entendre les choses qu’on n’entend que 
trop bien ; et j’ai fait sagemen t de parer la dé- 
claration d’un désir que je ne suis pas résolu de 
contenter. A-t-on jamais rien vu de plus tyran- 
nique que celte coutume oùl’on veut assujettir les 
pères, rien de plus impertübent et depluB ridicule 
que d’amasser du bien avec de grands travaux , 
et élever une fille avec beaucoup de soin et de 
tendresse, pour se dépouiller de l’un et de l’autre 
entre les mains d’un homme qui ne nous touche (■ 
de rien ? Non , noiî ; Je mejnoque de cet usage , 

et je veux garder mon bien et ma fille pour mai. 

* 

a 
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SCÈNE VI. 

SGANÀRELLE, LISETTE. 

' LISETTE, courant sur le théâtre , . et feignant de 
ne pas voir Sganarelte. 

An! malheur! ah! disgrâce! ah! pauvre sei- 
gneur Sganarelle, où pourrai-je te rencontrer? 
SGANARELLE, à part. 

Que dit-elle là? 

LISETTE, courant toujours. 

Ah ! misérable père , que feras-tu qiiand tu 
sauras cette nouvelle ? 

SGANARELLE, àpart. 

Que sera-ce ? 

LISETTE. 

Ma pauvre maîtresse ! 

SGANARELLE, à par/. 

Je suis perdu ! 

LISETTE. 

Ah! 

SGANARELLE, coumn/aprèf Lisette. 
Lisette. 

LISETTE. 

Quelle infortune ! 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quel accident ! 

. SGANARELLE. 

Lisette. • 
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LAHOUn MEDEGIIf. 


LISETTE. 

Quelle fata£të ! 

60 Air ARËtLt. 

Lisette. 

LisEtTE, s*arrétanW 
Âh ! Monsieur... 


Qu’est-ce? 
Monsieur.» 
Qu’y a-t-il ? 
Votre fille.» 


AGAR ARELLEè^ 
LISETTE. 

V 

sgaharellE. 

LISETTE^ 


. SGARARELLE. 

Ahiahî 

LISETTE. 

Monsieur, ne pleurez donc point comme cela,. 
*car vous me feriez rire. 


SGARARELLE. 

Dis donc vite. 

LISETtE. 

Votre fille , toute saisie des paroles que voua 
lui avez dites , et de la colère effroyable où elle 
vous a vu contre elle, est montée vite dans sa 
chambre, et, pleine de désespoir, a ouvert la 
fenêtre qui regarde sur la rivière. 


SGARARELLE. 

Hé bien? 


LISETTE. 

Alors levant les yeux au ciel : Non , a-t-elle 
dit, il m’est impossible de vivre avec le courroux 


* 
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démon père; et, puisqu’il me renonce pour sa 
fille, je veux mourir. 

SGANARELLE. 

Elle s’est jetée? 

LIS.ETTE. 

Non , Monsieur : elle a fermé tout doucement 
la fenêtre, et s’est allé mettre sur le lit. Là , elle 
s’est prise àpleurer amèrement ; ettoutd’un coup 
Bon visage a pâli , ses yeux se sont tournés , le 
cœur lui a manqué, et elle est demeurée entre 
mes bras. 

SGANARE LLE. 

Âh! ma fille! Eille est mortel 

LISETTE. 

Non , Monsieur , à force de la tourmenter , je 
l’ai fait revenir ; mais cela lui reprend de moment 
en moment, et je crois qu’elle ne passera pas la 
journée. 

‘ ^ SGANAKELLE. 

Champagne , Champagne , Champagne. 

SCÈNE VIL 

SGANARELLE, CHAMPAGNE, LISETTE. 

SGANARELLE. 

Vite, qu’onm’aiUe quérir des médecins, et en 
quantité. On n’en peut trop avoir dans une pa- 
reille aventure. Âh! ma fille! ma pauvre fille! 
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SCÈNE VIII. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Champagne, valet de Sganarelle, frappe en dansant 
aux portes de quatre médecins. 

SCÈNE IX. 

Les quatre médecins dansent , et entrent ayec cérémo- 
nie chez Sganarelle. 


FIN DU PREMIER ACTE. 


V 


f 
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ACTE SECOND. 

« 

SCÈNE I. 

SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

Que voulez-vous donc faire, Monsieur, de qua- 
tre médecins? n’est-ce pas assez d’un pour tuer 
une personne? 

SGANARELLE. 

Taisez -vous. Quatre conseils valent mieux 
qu’un. 

LISETTE. 

Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir 
sans le secours de ces messieurs-là ? 

SGANA|«ELLE. 

Est-ce que les médecins font mourir. 

LISETTE. 

Sans doute; et j’ai connu un homme qui prou- 
voit, par de bonnes raisons , qu’il ne faut jamais 
dire': Une telle personne est morte d’une fièvre 
et d’une fluxion sur la poitrine ; mais : Elle est 
morte de quatre médecins et de deux apothicaires. 

SGANARELLE. . <, 

Chut I n’&fifensez pas ces messieurs-là. 



1^4 l’amour medecik. 

LISETTE. 

Ma foi , Monsieur, notre chat est réchappé de- 
puis peu d’un saut qu’il fit du haut de la maisoa 
dans la rue , et il fut trois jours sans mani’er , et 
ea^ns pouvoir remuer ni pied ni patte ; mais il est 
bien heureux de ce qu’il n’y a point de chats me-*' 
decins , car ses affaires étoient faites , et ils n’au- 
roient pas manqué de le purger et de le sqjgner. 

SG ANARE LLE. 

Voulez-vous V ous taire ? vous dis-je. Mais voyez 
quelle impertinence ! Les voici. 

LISETTE. 

Prenez garde , vous allez être bien édifié. Il» 
vous dirout en latin que votre fille est malade. 

. SCÈNE II. 

SGANÂRELLE, LISETTE, MM. TOMÈS, 
DESFONANDRÈS, MACROTON , BAHIS. - * 

SCAN abi!1Lle. 

He bien ! Messieurs ? 

M. TOMES. 

Nous avons vu suffisamment la malade, et sans 
doute qu’il y a beaucoup d’impuretés en elle. 

SGARARELLE. 

Ma fille est impure ! 

M. TOMES. *4 

Je veux dire qu’il y a beaucoup d’impureté» 
dans son corps , quantité (Ubumeurs corrompues. 

SGANARELLE, 

Ah ! je vous entends. 

SL TOMES» 


» 


L. 
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ACTE II, SCÈNE II. 

M. TOMES. 

Mais... Nous allons consulter ensemble. 


SGANARELLE. 

Allons , faites donner des sièges. 

LISETTE, à M. Tomes, 

Ah ! Monsieur , vous en êtes ! 

S'GANARELLE,à LisettC. 

De quoi donc, connoissez-vous Monsieur? 


LISETTE. 

De l’avoir vu l’autre jour chez la bonne amie 
de madame votre nièce. 

M. TOMES. 

Comment se porte son cocher ? 

LISETTE. 

Fort bien.Il est mort. 


M. TOMES. 

Mort? 

LISETTE. 

Oui. 

’ 31. TOMES. 


Cela ne se peut. 

LISETTE. 

Je ne sais pas si cela se peut 
que cela est. 

M. TOMES. 


mais je sais bien 


n ne peut pas être mort , vous dis-je. 

LISETTE. 

Et moi , je vous dis qu’il est mort et enterré. 

M. TOMES. 

Vous vous trompez. 

RÉPERTOIRE. Tome XVI. Il 
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LISETTE. 

Je l’ai vu. 

M. TOMES. • ’ • 

Cela est impossible. Hippocrate ditque ces sor- . 
tes de maladies ne se terminent qu’au quatorze , 
ou au vingt-un } et il n’y a que six jours qu’il est 
tombé malade. 

LISETTE. 

Hippocrate dira ce qu’il lui plaira ; mais le co- 
cber est mort. 

SCAN ARELLE. 

Paix , discoureuse. Allons , sortons d’ici. Mes- 
sieurs^ je vous supplie de consulter delà bonne 
manière. Quoique ce ne soit pas la coutume de 
payer auparavant, toutefois , de peur que je ne 
l’oublie , et afin que ce soit une affaire faite, 
voici... ( Il leur donne de I argent , et chacun en le 
recevant fait un geste différent.') •• 

SCÈNE III. ^ 

MM. DESFONAOTJRÈS , TOMÈS, BAHIS, 
MACROTON. 

( Ils s"asseyentet toussent. ) 

M. desfonandrè s. 

Paris est étrangement grand, eUl faut faire de 
• longs trajets quand la pratique donne un peu. 

M. TcnaÈs. 

il ûiut avouer que j’ai une mule admirable pour 
cela , et qu’on a peine à croire le chemin que je lui 
fais faire tous les jours. 


f 

* / 

' - 
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M. DESFONANDRÈS. 

J’ai nn cheval merveilleux, et c'est un animal 
infatigable. 

U. TOMES. 

Savez-vous le chen^in que ma mule a fait au- 
jourd’hui? J’ai été premièrement tout contre l’Ar- 
senal; 'de l’Arsenal, au bout du faubourg Saint- 
Germain ; du faubourg Saint-Germain , au fond 
du Marais; du fond du Marais , à la porte Saint- 
Honoré; de la porte Saint-honoré, au faubourg 
Saint-Jacques; du faubourg Saint-Jacques, à la 
porte de Bichelieu; de la porte de Richelieu, ici; 
d’ici , je dois aller encore à la place Royale. 

H. DESFONANDRÈS. 

» Mon cheval a f^t tout cela aujourd’hui; et de 
plu|, j’ai été à Rueil, voir un malade. 

M. TOMES. 

Mais, à propos, quel parti prenez-vous dans la 
querelle des deux médecins Théophraste et Arté- 
mius? car c’est une affaise qui partage tout notre 
corps. 

tr. DESFONANDRÈS. 

.• Moi , je suis pour Artémius. 

M. TOMES. 

Et moi aussi. Ce n’est pas que son avis, comme 
on a vu , n’ait tué le malade , et que celui de 
Théophraste ne fût beaucoup meilleur assuré- 
ment; maisenfinil a tort dans les circonstances, et 
il ne devoit pas être d’un autre avis que son 
ancien. Qu’en dites-vous ? ♦ 
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M. desfonaudrÈs. 

Sans doute, il faut toujours garder des forma- 
lités, quoi qu’il puisse arriver. 

M. TOMES. 

Pour moi , j’y suis sévère en diable , k moins 
que ce ne soit entre amis; et l’on nous assembla 
un jour, trois de nous autres, avec un médecin de 
dehors, pour une consultation, où j’arrêtai toute 
l’affaire , et ne voulus point endurer qu’on 
opinât, si les choses n’alloient dans l’ordre. Les 
gens de la maison faboient ce qu’ils pouvoient, et 
la maladie pressoit ; mais je n’en voulus point 
démordre, et la malade mourut bravement pen- 
dant cette contestation, 

M. desfonaitdrÈs. ' 

C’est fortbien fait d’apprendre aux gens k vivre, 
et de leur montrer leur béjaune. 

H. TOMES. 

Un homme mort n’est qu’un homme mort, et 
ne fait point de conséquence; mais une formalité 
négligée porte un notabib préjudice k tout le corps 
des médecins. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE, MM. TOMES, MACROTON, 

• DESFONANDRÈS, BAHIS. 

. SGANARELLE.*^ 

Messieurs, l’tippression de ma fille augmente; 
je vous prie de me dire vite ce que vous avez 
résolu. • 
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ACTE n, SCÈNE IV. 

M. TOMES , à A/. Desfonandrès. 

Allons, Monsieur. 

“ M. DESFONANDaÈS. 

Non, Monsieur; parlez, s’il vous plaît. 

M. TOMES. 

Vous vous moquez. 

M. desfonardrÈs. 

Je ne parlerai pas le premier. 

m:. ^'omès. 

Monsieur... 

M. DESFONANDRÈS. 

Monsieur... 

' ' * SGANARELLE. 

Hé ! de grâce. Messieurs, laissez toutes ces céré- 
monies , et songez que les choses pressent. 

( //j parlent tous quatre à la fois. ) 

M. TOMES. 

La maladie de votre fille... 

. M. DESFONANDRÈS. 

L’avis de tous ces Messieurs tous ensemble... 

M. MACROTON. 

A-près a-voir bien con-sul-té... 

M. BAHIS. 

Pour raisonner..,. 

SGANAREELE. 

Hé ! Messieurs , parlez l’un après l’autre , de 
grâce. 

M. TOMES. 

Monsieur, nous avons raisonné sur la maladie 
de votre fille; et mon avis, k moi, est que cela 
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procède d’une grande chaleur de sang : ainsi je 

conclus à la saigner le plus tôt que 'vous pourrez. 

M. desfonandrÈs. 

• 

Et moi, je dis que sa maladie est une pourri- 
ture d’humeurs, causée par une trop grande 
rëplëtion : ainsi je conclus k lui donner de l’ëmë- 
tique. 

' M. TOMES. 

Je soutiens que l’émëlic^e la tuera. 

M. desfonandrÈs. 

Et moi, que la saignée la fera mourir. 

M. TOMES. 

C’est bien à vous de faire l’habile hÔmme ! ^ 

M. DESFONANDRÈS. • 

Oui, c’est k moi; et je vous prêterai le collet eu 
tout genre d’érudition. 

M. TOMÈS. 

Souvenez-vous de l’homme que vous fîtes cre- 
ver ces jours passés. 

M. DESFONANDRÈS. • 

Souvenez-vous de la dame que vous avez en- 
voyée en l’autre monde , il y a trois jours. 

M. tomÈs, à Sganarelle. 

Je vous ai dit mon avis. 

M. DESFONANDRES, à iS'ig'anâ/'eiZe. 

Je vous ai dit ma pensée. 

M. tomès. 

Si vous ne faites saigner tout k Fhenre votre 
611e , c’est une personne morte. ( Il sort. ) 
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M. DESFOHANDRÈS. 

Si rous là Élites saigner, elle ne sera pas en vié 
dans un •quart-d’het»re.-(// sort, ) 

S c è’n E V. , 

SGA.NAJRELLE; MM. MACROTON, BAHIS. 

SGANARELLE. ^ 

A QUI croire des deux? et quelle résolution 
prendre sur des avis si opposés? Messieurs , je 
vous conjure de déterminer mon esprit, et de 
me dire sans passion ce que vous croyez le plus 
propre à soulager ma fille. 

M..HACROTON. 

Mon-si-eur , dans ces ma-ti-è-res-là , il faut pro- 
cé-der a-vec-que cir-con-spec-ti-on , et ne ri-en 
' fai-re, com-me on dit, à la vo-lé-e, d’au-tantque 
les fau-tes qu’on y peut faire sont, se-lon no-lre 
maî-tre Hip-po-cra-te , d’u-ne dan-ge-reu-se con- 
sé-quen-ce. 

M. B A H I s , hredouülant. 

. Il ést vrai; il faut bien prendre garde à ce 
qu’on fait, car ce ne sont point ici des jeux d’en- 
fans; et quand on a failli, il n’est pas aisé de ré- 
parer le manquement et de rétablir ce qu’on a 
gâté. Experîmentum ^errcM/ojwm. C’est pourquoi 
il s’agit de raisonner auparavant comme, il faut , 
_ de peser mûrement leS choses , de regarder le temr 
des gens, d’examiner les causes de la 
xiaaladie , et de voir les remèdes qu’on y doit 
apporter. 
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SGANARELLE, à part. 

L’un va en tortue , et l’autre court la poste. 

M. HACROTON. 

Or, Mon-si-eur , pour ve-nir au fait , je trou-ve 
que vo-tre fil-le a u-ne ma-la-die chro-ni-qiie, et 
qu’el-le peut pé-ri-cli-ter si on ne lui don-ne du 
se-cours, d’au-tant que les symp-tô-mes qu’el-le a 
sont in-dPca-tifs d’u-ne vapeur fu-li-gi-neu-se et 
mor-di-can-te qui lui pi-co-te les mem-bra-nes du 
cer-veau. Orcet-te va-peur, que nous nom-mons 
en ^vecrat-mos , est cau-sé-e par des hu-meurs pu- 
tri-des , te-na-ces , con-glu-ti-neu-ses , qui sont 
cou-te-nu-es dans le bas ven-tre. 

M. BAHIS. 

Et comme ces humeurs ont été là engendrées 
par une longue succession de temps, elles s’y sont 
recuites, et ont acquis cette malignité qui fume 
vers la région du cerveau, 

U. MACROTON. 

Si bien donc que , pour ti-rer , dé-ta-cher, ar- 
ra-cher, ex-pul-ser, é-va-cu-er les-di-tes hu-meurs, 
il fau-dra u-ne pur-ga-ti-on'vi-gou-reu-se. Mais , 
au pré-a-la-ble , je trou-ve' a pro-pos , et il n’y a 
pas d’in-con-vé-ni-ent, d’u-ser de pe-tits re-mè-des 
a-no-dins , c’est-à-dire de pe-tits la-ve-mens f é* 
mol-li-ens et dé-ter-sifs, de ju-leps et de si-rops 
ra-fraî-chis-sans qu’on mé-le-ra dans sa ti-sa-ne. 

M. BAUIS. 

Âpres, nous en viendrons à la purgation et à la 
saignée, que nous réitérerops s’il en est besoin. 
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ACTE II, SCÈNE VI. 
ja. MACROTON. 

Ce n’est pas qu’a-vec tout ce-la vo-tre fil-le ne 
puis-se mou-rirj mais au moins vous au-rez fait • 
quel-que cho-se , et vous au-rez la con-so-la-ti-on 
qu’el-le se-ra mor-te dans les for-mes. 

M. BAHIS. 

11 vaut mieux mourir selon les règles, que de ré- 
chapper contre les règles. 

M. MACROTON. 

Nous vous di-sons sin-cè-re-ment no-tre pen-sée. 

M. BAHIS. 

Et vous avons parlé comme nous parlerions k 
notre propre frère. 

SGANARELLE, à M. Mocrolon , en allongeant 
ses mots. 

Je vous rends très- hum- blés grâ-ces. ( A 
M. Bahis, en hredouillanl. ) Et vous sois infini- 
ment obligé de la peine que vous avez prisç. 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE. 

Me voilà justement un peu plus incertain qne 
je n’étois auparavant. Morbleu! il me vient une 
fantaisie. 11 faut que j’aille acheter de l’orviétan, 
et que je lui en fasse prendre. L’orviétan est un 
remède dont beaucoup de gens se sont bien trou- 
vés. Holà! 


> 
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S .C È N E V I L - ^ 

DEUXIÈME ENTRÉE. 

SGANA.RELLE, UN OPÉRATEUR. 

SGANARELLE. 

Monsieur , je vous prie de me donner une boî te 
de votre orviétan, que je m’eu vais vous payer. 

l^opérateur chante. 

L’or de tons les climats qu entoure l’Ocëan 
Peut-il jamais payer ce’ secret d'importance ? 

Mon remède guérit, par sa rare excellence, 

Plu.*) de maux qu’on n’en peut nombrer dans tout un an : 
La gale , 

La rogne, 

La teigne, ‘ 

La fièvre , 

La peste , 

La goutte, 

Vérole, 

* Descente , 

Rougeole. 

O grande puissance 
De l’orviétan ! 

s G ANAR ELLE. 

Monsieur, je crois que tout l’or du monde n'est 
pas^capable de payer votre remède} mais pour- 
tant voici une pièce de trente sous, que vous 
prendrez, s’il vous plaît. 
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l’opérateur chante. 

Admirez mes bontés , et le peo qu’on vous vend 
Ce trésor merveilleux que ma main vous dispense. 
Vous pouvez avec lui braver en assurance 
Tous les maux- que sur nous l’ire du ciel répand : 

La gale , . 

La rogne, 

La teigne , 

La fièvre, 

La peste, 

La goutte , 

Vérole , 

Descente, 

■ Rougeole. 

O grande paissance 
De l’orviétan I 

SCÈNE VIII. 

Plusieurs Trivelins et plusieurs Scaramouches, valeU 
de l’opérateur, se réjouissent eu dansant. 


FIN DU SECOND 'ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE L 

MM. TOMÈS, DESFONÂISDRÈS, FILLERIN. 

ut. riLLERIN. 

1N'’avez “ Vous point de honte , Messieurs , de 
montrer si peu de pi’udence , pour des gens de 
votre âge, et de vous être querellés comme de 
jeunes étourdis? Ne voyez-vous pas bien quel 
tort ces sortes de querelles nous font parmi le 
monde? et n’est-ce pas assez que les savans voient 
les contrariétés et les dissentions qui sont entre 
nos auteurset nos anciens maîtres, sans découvrir 
encore au peuple , par nos débats et nos querelles, 
la forfanterie de notre art? Pour moi, je ne com- 
prends rien du tout à cette méchante politique 
de quelques-uns de nos gens; et il faut confèsser 
que toutes ces contestations nous ont décriés de- 
puis peu d’une étrange manière, et que, si nous 
n’y prenons garde , nous allons nous ruiner nous- 
mêmes. Je n’en parle pas pour mon intérêt; car, 
dieu merci, j’ai déjà établi mes petites affaires. 
Qu’il .vente, qu’il pleuve, qu’il grêle; ceux qu? 
sont morts sont morts, et j’ai de quoi me passer 
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«les vivans. Mais eu (in toutes ces disputes ne va- 
lent rien pour la médecine. Puisque le ciel nous 
fait la grâce que, depuis tant de siècles, on de- 
meure infatué de nous, ne désabusons point les 
hommes avec nos cabales extravagantes, et pro- 
fitons de leurs sottises le plus doucement que nous 
pourrons. Nous ne sommes pas les seuls, comme 
vous savez , qui tâchons à nous prévaloir de la foi- 
blesse humaine. C’est là que va l’étude de la plu- 
part du monde; et chacun s’efforce de prendre 
les hommes par leur foible pour en tirer quelque 
profit. Les flatteurs , par exemple , cherchent h 
profiter de l’amour que les hommes ont pour les 
louanges, en leur donnant tout le vain encens 
qu’ib souhaitent ; etc’est un art oùl’onfait , comme 
on voit , des fortunes considérables : les alchimistes 
tâchent à profiter de la passion que l’on a pour 
les richesses, en promettant des montagnes d’or 
à ceux qui les écoutent : les diseurs d’horoscopes , 
par leurs prédictions trompeuses, profitent de la 
vanité et de l’ambition des crédules esprits. Mais 
le plus grand foible des hommes, c’est l’amour 
qu’ils ont pour la vie; et nous en profitons, nous 
autres, par notre pompeux galimatias, et savons 
prendre nos avantages de cette vénération que 
la peur de mourir leur -donne pour notre métier. 
Conservons-nous donc dans le degré d’estime où 
leur foiblessenous a mis, et soyons de concert au- 
près des malades pour nous attribuer les heureux 
succès de la ihaladie, et rejeter sur la nature 
toutes les bévues de notre art. N’allons point , 
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dis-je, détruire sottement les heureuses préven- 
tions d’une erreur qui donne du pain à tant de 
■personnes, et , de l’argent de ceux que nous met- 
tons en terre, nous fait élever de tous côtés de si 
beaux héritages. 

M. TOMES. 

Vous avez raison en tout ce que vous dites; 
mais ce sont chaleurs de sang dont parfois on n’est 
pas le maître. 

M. FILLERIir. 

Allons donc. Messieurs, mettez bas tout^an- 
^une , et faisons ici votre raccommodement. 

M. desfonandrÈs. 

J’y consens. Qu’il me passemon émétique pour 
la malade dont il s’agit, et je lui passerai tout ce 
qu’il voudra pour le premier malade dont il sera 
question. 

U. FILLERIET. 

On ne peut pas-mieux dire; et voilà se mettre à 
la raison. 

M. desfonandrÈs. 

. Cela est fait. 

M. filler'in. 

Touches donc là. Adieu. Une autre fois mon- 
trez plus de prudence. 

SCÈNEII. » 

LISETTE, MM. TOMÈS, DESFONANDRÈS. 

», -LISETTE. * 

Quoi ! Messieurs , vous voUà , et vous ne songez 
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pas à réparer le tort qu’on vient de faire à la mé- 
decine! 

H. TOMES. 

Gjmment? Qu’est-ce? . . 

LISETTE. 

insolent qui a eu l’effronterie d’entrepren- 
dre sur votre métier, et, sans votre ordonnance, 
vient de tuer un homme d’nn grand coup d’épée 
au travers du corps. 

M. TOMÈS. 

Ecoutez ; vous faites la railleuse; mais vous pas- 
serez par nos mains quelque jour. 

%,isettA 

Je vous permets de me tuer lorsque j’aurai re- 
cours à vous. 

SCÈNE III. • 

CLIT ANDRE, en habit de médecin ; LISETTE. 

CLITANDRE. 

HÉ bien ! Lisette , que dis-t# de mon équipage ? 
crois-tu qu’avec cet habit je puisse duper le bon- 
homme? me trouves-tu bien ainsi? 

LISETTE. 

Le mieux du monde, et je vous attendois avec 
impatience. Enfin le ciel m’a faite d’un naturel le 
plus hum^ du monde, et je ne puis '^r deux 
amans soupirer l’un pour l’autre, qu’il ne me 
prenne une tendresse charitable et un désir ar- 
dent de soulager les maux -qu’ils souffrent. Je 
veux, à quelque prix, que ce soit, tirer Lucinde 
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de la tyrannie où elle est, et la mettre en rotre 
pouvoir. Vous m’avez plu d’abord; je me connois 
en gens , et elle ne peut pas mieux choisir. L’a- 
mour risque des choses extraordinaires, et nous 
avons concerté ensemble une manière de strata- 
gème qui pourra peut-être nous réussir. T^tes 
nos mesures sont déjà prises : l’homme à qunîous 
avons affaire n’est pas des plus fins de ce monde; 
et si cette aventure nous manque , nous trouve- 
rons mille autres voies pour arriver à notre but. 
Attendez-moi là seulement, je reviens vous qué- 
rir. ( Clitandre se retire dans le fond du théâtre. ) 

S C Ê N E I V. 

SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur, allégresse! allégresse! 

SGANARELLE. 

Qu’est-ce? 

^LISETTE. 

Réjouissez-vons. 

SGANARELLE. 

De quoi? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous, vous dis-je. 

SGANARELLE. 

Dis-Aoi donc ce que c’est, et puis ^ me réjoui- 
rai peut-être. 

LISETTE. 

Non. Je veux que vous vous réjouissiez aupa- 
ravant, que vous chantiez, que vous dansiez. 
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Sur quoi ? 

LISETTE. 

Sur ma parole. 

SCAN ARELLE. 

( Il chante et danse. ) 

Allons donc. La lera la la , la lera la. Que diable ! 

LISETTE. 

Monsieur , votre fille est guérie ! • 

SG ANARELLE. 

Ma fille est guérie I 

LISETTE. 

Oui. Je vous amène un médecin, mais un mé- ^ 
decin d’importance, qui fait des cures merveil- 
leuses, et qui se moque des autres médecins. 

SGANARELLE. 

OÙ est-il? • 

LISETTE. 

Je vais le faire entrer. 

SGANARELLE, SeuL 

Il faut voir si celui-ci fera^lus que les autres. 


e^îÈNE V. 

CLIT ANDRE, en habit de médecin i LISETTE, 
SGANARELLE. 

LISETTE, c^énant Clitandre. 
voici. ^ 

SGAHAIKLLE. 

^ .-w$là un' médecin qui a la barbe bien jeune. 

13 
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LISETTE. 

La science ne se mesure pas à la barbe, et ce 
n’est pas par le menton qu’il est habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur, on m’a dit que vous aviez des remè' 
des admirables pour faire aller k la selle. 

clitanDre. 

Monsieur , mes remèdes sont dilférens de ceux 
des autres . Il s ont l’émë tique , les saignées , les mé- 
decines et les lavemens; mais moi,^e guéris par 
des paroles, par des sons, par des lettre^ par des 
talismans , et par des anneaux constellés. 

LISETTE. 

Que vous ai-je dit ? 

SGANARELLE.- 

Voilà un grand homme ! 

LISETTE. 

iüSonsieur, comme votre fille est Ik tout habil- 
lée dans une chaise, je vais la faire passer ici. 

SGARARELLE. 

Oui , fais. 

CLiTARORE, téUeffit le pouls h Sgunardle. 

Votfe fille est bien malade. 

SGAR ARELL& 

Vous connoissez cela ici? 

GLITARDRE. v 

Oui , par la sympathie qu’il y a entre le père 
et la fille. 

• 
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ACTE ni, SCENE VI. 

S CÆNE VI. 


143 




SGANARELLE, LUCINDE, CLITANDRE, 
LISETTE. 

■ LISETTE, à Clitandre, 

Tenez , Monsieur , voilà une chaise auprès 
d’elle. ( A Sganarelle. ) Allons , laissez-les là tous 
deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi? Je veux demeurer là. 

LISETTE. 

Vous moquez-vous? il faut s’éloigner. Un mé- 
decin a cent choses à demander qu’il n’est pas 
honnête qu’un homme entende. V/^ • 

( Sganarelle et Lisette £ éloignent. ) 
CLITANDRE,. hus , à Lucinde. 

Ah !■ Madame , qde le ravissement où je me 
trouve est grand, et que^je sais ^eu par où vous 
commencer mon discours! Tant <jue je ne vous * 
ai parlé que des yeux , j’avois , ce me sembloit , 
cent choses à vous dire; et maintenant que j’ai 
la liberté de vous parler de la façon que jeWu- 
haitois , je demeure interdit , et la graadè joie ’ 
où je suis étoullé toutes mes paroles. * * ‘ 

LUCINDE. 

Je puis vous dire la même chose; et je sens , 
comme vous , des mouvemens de joie qui m’em- 
pêchent de pouvoir parler. » ^ , » 

CLIT/NDRE. 

Ah! Madame , que je serois'heureui; s’il étoit 
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vrai que vous sentissiez tout ce que Je sens , et 
qu’il me fût permis de Juger de votre amepar la 
mienne ! Mais, Madame, puis-je au moins croire 
que ce soit à vous à qui Je doive la pensée de cet 
heureux stratagème qui me fait Jouir de votre 
présence ? 

L U C I N D E. 

Si vous ne m’en devez pas la pensée, vous 
m’étes redevable au moins d’en avoir approuvé 
laÿroposition avec beaucoup de Joie. 

. sGANARELLE,ù Lisette. 

Il me semble qu’il lui parle de bien près. 

LISETTE, h Sganarelle. 

C’est qu’il observe sa physionomie et tôus les 
traits \3e son visage. 

CLITANDRE, Cl Lucitlde. 

Serez-vous constante , Madame, dans ces bon- 
tés que vous me témoignez ? 

LUCINDE. 

Mais vous, serez-vous ferme dans les résolu- 
tions que vous avez montrées ? 

CLITARDRE. 

Ah ! Madame , Jusqu’à la mort. Je n’ai point de 
plus forte envie que d’ètre à vous, et Je vais le 
faire paroître dans ce que vous m'allez voir faire. 

SGANARELLE, à CUtandre. 

Hé bien! notre malade? elle me semble un peu 
plus gaie. 

CL IT ANDRE. 

C’est que J’ai déjà fait agir sur elle un de ces 
remèdes que mon art m’enseigne, domme l’es- 
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prit a grand empire sur le corps , et que c’est de 
lui bien souvent que procèdent les maladies, ma 
coutume est de courir à guérir les esprits avant 
que de venir aux corps. J’ai donc observé ses 
regards , les traits de son visage , et les lignes de 
ses deux ipains ; et par la science que le ciel m’a 
donnée, j’ai reconnu que c’étoit del’esprit qu’elle 
étoit malade , et que tout son mal ne venoit que 
d’une imagination déréglée et d’un désir dépravé 
de vouloir être mariée. Pour moi , je ne vois rien 
de plus extravagant et de plus ridicule que cette 
envie qu’on a du mariage. 

s G AV AREhhZ, à part. ^ 

Voilà un habile homme! ‘ • 

CLITANDRE. 

Etj ’ai eu et aurai pour lui , toute ma vie, une 
aversion effroyable. 

SGANARELLE, à part. 

Voilà un grand médecin! 

CLITANDRE. 

Mais comme il faut flatter l’imagination des 
malades , et que j’ai vu en elle de l’aHénation 
d’esprit , et même qu’il y avoit du péril à ne lui 
pas donner un prompt secours , je l’ai prise par 
son foible , et lui ai dit que j’étois venu ici pour 
vous la demander en manage. Soudain son visage 
a changé , son teint s’est éclairci, ses yeux se sont 
aiymés ; et si vous voulez , pour quelques jours , 
l’entretenir dans cette erreur , vous verrez que 
nous la tirerons d’où elle est. 


« 
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’ ' SCAN ARELLE. 

' Oai-dà , je le veux bien. 

CLITANDRE. 

Aprèg, nous ferons agir d’autres remèdes pour 
la guérir entièrement de cette fantaisie. 

SGANARELLE. 

Oui, cela est le mieux du monde. Hé bien ! ma 
fille voilà Monsieur qui a envie de t’épouser , 
et je lui ai dit que je le voulois bien. 

LVCINDE. 

Hélas ! est-il possible ? 

SGANARELLE. 

• Oui. 

‘ LUCINDE. 

Mais tout de bon ? 

SGANARELLE. 

Oui , oui. 

LU CI NO E, à Clilandre. 

Quoi! vous êtes dans les seniimens d’être mon 
mari ? 

CLITANDRE. 

Oui , Madame. 

LUCINDE» 

Et mon père y consent ? 

SGANARELLE. 

Oui , ma fille. 

LUCINDE. 

Ah ! que je suis heureuse , si cela est véritable I 

CLITANDRE. 

N’ en' doutez point , Madame. Ce <l’est pas. 
d’aujourd’hui que je vous aime , ejt que je_Brûle 
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de me voir voire mari. Je ne'suis venu ici que 
pour cela; et si vous voulez que je vous dise 
nettement les choses comme elles sont, cet habit 
n’est qu’un prétexte inventé, et je n’ai fait le mé- 
decin que pour m’approcher de vous, et obtenir 
plus facilement ce que je souhaite. 

LUCTNDE. 

C’est me donner des marques d’un amour bien 
tendre, et j’y suis sensible autant que je puis. 

SGANARELLE, à part. 

O la folle ! ô la folle ! ô la folle ! 

LUCINDE. 

Vous voulez donc bien , mon père , me donner 
Monsieur pour époux ? 

SGANARELLE. 

Oui. Çk , donne-moi ta main. Donnez-moi aussi 
un peu la vôtre , pour voir. 

CLITANDRE. 

' Mais , Monsieur... 

SGANARELLE, élouffitnt de rire. 

Non , non ; c’est pour... pour lui contenter l’es- 
prit. Touchez là. Voilà qui est fait. 

CLITANDRE. 

Acceptez, pour gage dê ma foi, cet anneau que 
je vous donne. {Bas , à Sÿanarelle. ) C’est un an- 
neau constellé, qui guérit les égaremens d’esprit. 

LUCINDE. 

Faisons donc le contrat, afin que rien n’y 
manque. 

CLITANDRE. 

Hélas! je le veux bien, Madame. {Bas , à 


LAMOVH MEDECIir. 


SganareUe. ) Je vais faire monter l’homme qui 
écrit mes remèdes, et lui faire croire que c’est un 
notaire. 


Fort bien. 


SGARARELLE. 


CLITANDRE. 


Holà! faites monter le notaire que j’ai amené 


avec moi. 


LU CI N DE. 


Quoi! vous aviez amené un notaire? 


CLITANDRE. 


Oui , Madame. 

LUCINDE. 

J’en suis ravie. 

SGANARELLE. 

O la folle ! ô la folle! 

SCÈNE VIL 

SGANARELLE, LUCINDE, CLITANDRE, 
LISETTE, LE NOTAIRE. 

( Clitandre parle bas au notaire.) 
sganar'elle, au notaire. 

Oui, Monsieur, il faut faire un contrat pour 
ces deux, personnes - là#Ecrivez. ( A iMcinde. ) 
Voilà le contrat qu’on fait. t^Au notaire.) Je lui 
donne vingt mille écus en mariage. Ecrivez. 

LUCINDE. 

Je vous suis bien obligée , mon père. 

LE NOTAIRE. , 4 

Voilà qui est fait. Vous n’avez qu’à venir 
signer. 

^ SGANARELLE. 
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• '* S é À N A R E L L È. 

iVoilà un contrat bientôt bâti. 

cLiTANDRE, à Sgottarelle, 

Mais , au moins ^ Monsieur... 

' SGARABELLE. 

Hé ! non , vous dis-je. Sait-on pas bien...? {Au 
xo/aire.) Allons, donnez-lui la plume pour signer. 

{A Lucinde.) Allons signe, signe, signe. Va, va, 
je sigperai tantôt, moi. 

LUGIHDE. 

Non , non; je veux avoir le contrat entre mes 
mains. . 

SGANARELEE. > 

Hé bien! tiens, avoir s^né.)'E^i\x con- 

tente ? 

LVCINDE. 

qu’on ne peut s’imaginer. 

éGAR ARELEE. *■ 

, V oilà qui est Bien , voilà qui est bien. 

■ ' ' . CEITANDR E. 

Au reste, je n’ai pas eu seulement la précau- 
tion d’amener un notaire ; j’ai eu celle encore de 
faire venir des voix , des instrumens et des dan- 
seurs , pour célébrer la fête et pour nous réjouir. 

Qu on les fasse v^ir. Ce sont des gens que je 
mine avec moi , et’dont je me sers tous les jours 
*pour pacifier, avec leur ham^nie et leurs' danses, * 

les troubles de l’esprit. ** 


jkt^RToiRE. Tome xvi. 
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l’aMOUB MEDECIN. 

SCÈNE VIII. 

SGAIÏARELLE, LUCINDÉ, CLITANDRE, 
LISETTE. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

LA COMÉDIE, LE BALLET, LA MUSIQUE, 
JEUX, RIS, PLAISIRS. 

LA COMEDIE, LE BALLET , LA MUSIQUE, ensemble. 

Sans nous, tous les hommes 
Deviendroient malsains^ 

Et c'est nous qiii sommes 
Xieurs grands médecins. 

» , 

LA COMEDIE. 

Veut-on qù'on rabatte , 

Par des moyens doux, _ 

Les vapems de rate ^ 

Qui nous minent tous ? 

Qu'on laisse Hippocrate, 

Et qu'on vienne à nous. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

-Sans nous tous les hommes 
Deviendroient malsains ; 

Et c'est nous sommes 

Leurs grands médecins. . 

{Pendant que les Jeux , les Ris et les Plaisirs 
dansent-, Clkandre erhmène Lucinde.) 


» 
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SCÈNE IX. 

SGANARELLE, LISETTE, LA COMÉDIE, 
LA MUSIQUE, LE BALLET, JEUX, RIS, 
PLAISIRS. 

•SOANARELLE. 

Voila uoe plaisante façon de guérir! Où est 

donc ma fille et le médecin ? 

% 

LISETTE. 

Ils sont allés achever le reste du mariage. 

S GAHAEELLE. 

Comment! le mariage! 

LISETTE. 

Ma foi. Monsieur, la bécasse est bridée; et vous 
avez cru faire un jeu, qui demeure une vérité. 

' SGANARELLE. 

Comment disdile ! (// veut ailer après CtUandre 
et Lucinde^ les danseurs le retiennent) Laissez- 
moi aller; laissez-moi aller, Vous dis- je. {Les dan- 
seurs le retiennent toujours.) Encore! {Ils veulent 
faire danser SganareUe de force.) Peste des gens ! 


FIN DE L’AXeVm XEOECIIt. 
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COMÉDIE, 

Représentée le 4 juin i666. 
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PERSONNAGES 


ÂLCESTE, amant de Célimène. 
PHILINTE, ami d’Alceste. 

ORONTE, amant de Célimène. 
CÉLIMÈNE, amante d’Alceste. 

ÉLIANTE, cousine de Célimîne. 
ARSINOÉ, amie de Célimène. 

ACASTE , il ^ . 

CLITANDRE, 

BASQUE, valet de Célimène. 

UN GARDE de la maréchaussée de France. 
DUBOIS, valet d’Alceste. 


La scène est à Paris, dans la maison de Célimène. 
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LE MISANTHROPE, 


COMÉDIE. 



AtiTE PREMIER. 


S C È N E I. 

ALCESTE, PHILINTE. 

PHILINTE. 

u’est-ce donc ? qu’a vez- vous ? 

ALCESTE, assisT 

Laissez-moi , je vous prie. 
ïhilTwte. 

Mais, encor, dites-moi , quelle bizarrerie... * 

ALCESTE. 

Laissez-moî là , vous dis-je , etcourez vous cacher. 

PHILINTE. 

^ Mais on entend les gens , au moins sans se fâcher. ' 

ALCESTE. 

Moi , je veux me fâcher , et ne veux point entendre. 


Digitized by Google 



i5G 


MISAKTIIROPE. 
FHILINTE. 


If n I lA t il t &• 

Dans vos lM*us<j»es chagrins je oc pais vous comprendre 
Et, quoiqu’amis,enfiq^ je suis tout dès, pffemiers... 

xLczsTZf se levant brusquement. 

Moi, votre ami! rayez cela de vos papiers. 

J’ai fait jusqnes ici profession de l'être; 

Mais, après ce qu’en vous je viens de voir paroître, 

Jo vous- déclare -net que je ne Ic’suis plus , 

Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. v 

PHILÎNTE. 

Je suis donc bien coupable, Alceste, à votié compte? 
ALCEST5* 

Allez, vous devriez mourir de pure honte ; 

Une telle action ne sauroit s’excuser , 

Et tout homme d’honneur s’en doit scandaliser. 

Je vous vois accabler un homme de caresses, ^ 

Et témoigner pour lui les dernières tendresses; 

De protestations, d’offres et de sermens. 

Vous chargez la fureur de vos embrassemèns : 

Et quand je vous demande après quel est cet homme , 
A peine pouvez*vous dire comme il se nomme ; 

Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant, 

Et vous me le traitez , à moi , d’indifférent! 

Morflleu ! c’est une chose indigne , lâche , infâme , 

De s’abaisser ainsi jusqu’à trahir son ame; ^ , 

Et si , par un malheur , j’erf a vois faîl autant, / 

Je m’iroiS, de regret, pendre tout à l’instant. ^ 

^ PHILINTE. 

Je ne vois pas, pour moi , que le cas soit pendablej"" 

Et je vous supplierai d’avoir pour agréable 
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Que )e.me fasse un peu grâce sur votre arrêt» 

Et n.e me pende pas pour cela , s’il vous plaît. 

. , ALCESTE. 

Que la plaisanterie est de mauvaise grâce! 

• feilirte. 

Mais» sërieasement, que voulez-vous qu’on fasse? 

< ALCESTE. 

Je veux qu’on soit sincère » et qu’en homme d’honneur 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

PHI LIN TE. 

Lorsqu’un homme vous vient embrasser avec Joie» 

U faut bien le payer de la même monnoie, 
Répondre comme on peut à ses empressemens , 

Et rendre offre pour offre , et sermenspour sermens. 

ALCESTE. 

Non, Je ne puis souffrir cette lâche méthode 
Qu’affectent la plupar . de vos gens à la mode; 

Et Je ne hais rien tant que les contorsion»» 

De tous ces grands faiseurs de protestations. 

Ces affables donneurs d’embrassades frivoles, 

Ces obligeans diseurs d’inutiles pdroles , 

Qui de civilités avec tous font combat. 

Et traitent du même air l’honnête homme etle fat.' 
Quel avantagea-t-onqu’unhommevouscaresse, 
Vous Jure amitié» foi, zèle» estime» tendresse. 

Et vous fasse de vous un éloge éclatant , 

Lorsqu’au premier faquin il court en faire autant 7 
Non , non » il n’est point d’âme un peu bien située 
Qui veuille d’une estime ainsi prostituée; 

Et la plus glorieuse a des régals peu chers» 

Dès qu’on voit qu’on nous mêle avec tout l’univers. 
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Sur quelque préférence une estime se fonde, 

Et c'est n’estimèr rien qu’estimer tout 1© monde.' 
Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps, , 
MorWeu! vous n’étes pas pour être de mes gens; 

Je refuse d’un cœur la vaste complaisance • 

Qui ne fait de mérite aucune différence : . 

Je veux qu’on me distingue, et pour le trancher net. 
L’ami dugenrehumainn’estpointdu toutmon fait. 

PH ILI NTE. 

Mais quand on est du monde il faut bien que l’on rende 
Quelques dehors civils que l’usage demande. 

ALCESTE. 

Non , vous dis-je; on devroit châtier sans pitié 
Ce commerce honteux de semblant d’amitié. 

Je veux que l’on soit homme, et qu’en toute rencontre 
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre^ 

Que cé^oitlui qui parle, et que nos sentimens 
Ne se masquent jamais sous de vains complimens. 


PHILINTE. 

Il est bien des endroits où la pleine franchise 
Deviendroit ridicule, et seroitpeu permise; 

Et, parfois, n’en déplaise à votre austère honneur. 
Il est bon de cacher ce qu’on a dans le cœur. 
Seroit-il à propos et de la bienséance 
De dj^ e à mille gens tout ce que d’eux on pense ? 

Et quand on a quelqu’un qu’on hait ou qui déplaî-t , 
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est ? 


Oui. ' 


ALCESTS. 
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Quoi ! votw iriez dire à la vieille Emilie 
Qu’à son âge il sied mal de’faire la jolie, 

Et que le blaac qu’elle a scandalise chacun ? 

ALCESTE. ’ 

Sans doute. 


rUILTNTE. 


A Dorilas, qu’il est trop importun, 
Et qu’il n’est à la cour oreille qu’il ne lasse 
A conter sa bravoure et l’éclat de sa race?- 

ALCESTE. 

Fort bien. 


PBILINTS. 

Vous vous moquez. • 

ALCESTE. 

* Je ne me moque point ; 

Et je vais n’épargner personne sur ce point : 

Mes yeux sont trop blessés; et la cour et la ville 
Ne m’offrent rien qu’objets à m’échauffer la bile. 
J’entre en une humeur noire , en un chagrin profond, 
Quand je vois vivre entre eux les hommes éomme ib font. 
Je ne trouve partout que lâche flatterie, 

Qu’injustice, intérêt, trahison, fourberie : 

Je n’y puis plus tenir , j’enrage; et mon dessein 
Est 'de rompre en visière à tout le genre humain. - 

TBILINTE. 

Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage. • 

Je ris des noirs accès où je vous envisage ; 

Et crois voir en nous deux , sous mêmes soins nourris. 
Ces deux frères que peint l’Ecole des Maris, 

Dont.... 
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ALCESTE.^ 

Mondieu ! làissenslk voscomparaisons fades. 

‘ PniLlHTÏ. • ’ ^ 

Non : tout de bon, quittez toutes ces incartades; 

'Le monde par vos soins ne se changera pas. 

Et puisque la franchTse a pour vous tant d'appas-, ' 

Je vous dirai tout franc que cette maladie 
Partout où vous allez donne la-comédie; 

Etqu'un « grand courrouH contre les mœurs du temps) 
y ous tourne ea ridictde auprès de bien des gens. 

ALCESTE. 

Tant mieux, morbleu ! tant mieux; c’est ce que )e demande ; 
Ce m’est un fort bon signe , et ma joie en est grande. 
Tous les hommes me sont à tel point odieux, 

Que je serois fÀchë d'étre sage à leurs yeux. 

PHILINTE. * 

Vous voulez un grand mal à la nature humaine! 
alceSte. 

Oui , j’ai conçu pour elle une effroyable haine. 
puilinte. 

Tous les pauvres mortels, sans nulle exception, 
Seront enveloppés dans cette aversion? 

Encçre en est-il bien dans le siècle où nous sommes... 

ALCESTE. 

Non , elle est générale, et je hais tous les hommes : 

Les uns, parce qu’ils s<mt méchans et malfaisans; 

Et les autres , pour être aux méchans complaisans , 

Et n’avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 

De cette complaisance on voit l’injuste- excès 
Pour le franc scélérat avec qui j’ai procès. • 
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Au traversée sou masque on^^it k plein le traître, 
Partout il est connu pour tout ce qu’il peut être; 

£t ses roulemeus d’yeux et son ton radouci 
N’imposent qu’k des gens qui ne sont point d’ici. 

On sait que ce pied-plat , digne qu’on le confonde, 
Par de sales emplois s’est poussé dans le monde, 

Et que par eux son sort, de splendeur revêtu. 

Fait gronder le mérite et rougir la vertu. 

Quelques titres honteux qu’en tous lieux on lui donne , 
Son misérable honneur ne voit pour lui personne : 
Noramez'le fourbe , infâme , et scélérat maudit. 
Tout le monde en convient , et nul n’y contredit. 
Cependant sa grimace est partout bien venue. 

On l’accueille , on lui rit, partout il s’insinue; 

Et s’il est par la brigue un rang k disputer. 

Sur le plus honnête homme on le voit l’emporter. . 
Tétebleu! ce me sont de mortelles blessures 
De voir qu’avec le vice on garde des mesures; 

Et parfois il me prend des mouvemens soudains 
De fuir dans un désert l’approche des humains. 

PHILINTE. 

Mon dieu! des moeurs du temps mettons-nous moins en peine. 
Et faisons un peu grâce k la nature humaine ; 

Ne l’examinons point dans la grande rigueur. 

Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 

11 faut parmi le monde une vertu traitable; 

A force de sagesse on peut être blâmable : . 

La parfaite faison fuit toute extrémité. 

Et veut que l’on soit sage avec sobriété. 

Cette grande roideür (]es vertus des vieux âges ' ^ 
Heurte trop notre siècle et les communs usages ; 
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Elle, veut ttux mortèls trop de perfection : 

Il faut fléchir au t%mps sans obstination; . 

Et c’est une folie , à nulle autre seconde. 

De vouloir se mêler de corriger le monde. 

J’observe, comme vous, cent choses tous les jours 
Qui pourroient mieux aller prenant un autre cours; 
Mais, quoiqu’à chaque pas je puisse voir paroitre. 

En courroux , comme vous , on ne me voit point être. 

y 

J’accoutume mon ame à souffrir ce qu’ils font; 

Et je crois qu’k la cour, de même qu’à la ville. 

Mon fle^e est philosophe autant que votre bile. 

ALCESTE. 

Mais ce flegme, Monsieur, qui raisonnez si bien, 

Ce flegme pourra-t-il ne s’échauffer de rien? 

* Et s’il faut par hasard qu’un ami vous trahisse, 

Que pour avoir vos biens on dresse un artiflce , 

Ou qu’on tâche à semer de méchans bruits de vous. 
Verrez- vous tout ce a sans vous mettre en courroux? 

PniLIUTE. 

Oui: je vois ces défauts, dont votre ame murmure, 
Comme vices unis à l’humaine nature; 

Et mon esprit enfin n’est pas plus offensé 
De voir un homme fourbe, injuste, intéressé. 

Que de voir des vautours affamés de carnage. 

Des singes malfaisans, et des loups pleins de ragu. 

ALCESTE. « 

Je me verrai trahir , mettre en pièces , voler. 

Sans que je sois. .. Morbleu ! je ne Veux point parler , 
Tant ce raisonnement est plein d’impertinence ! 
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paiLlNTE. 

Ma foi^Yoas feriez bien de garder le silence. 
Contre votre partie e'clatez un peu moins. 

Et donnez au procès une part de vos soins. 

ALCESTE. 

Je n’en donnerai point, c’est une chose dite. 

PHILINTE. 

Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicite ? 

ALCESTE. 

Qui je veux.? La raison , mon bon droit, l’équité. 

PHILINTE. 

Aucun juge par vous ne sera visité ? 

ALCESTE. 

Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse? 

TBILINTE. 

J’ en demeure d’accord : mais labrigue estfàcheuse, 
Et... 

ALCESTE. 

Non, j’ai résolu de n’en pas faire un pas. 

J’ai tort, ou j’ai raison. 

PBILittTE. 

Ne vous y fiez pas. 

ALCESTE. 

Je ne remuerai point. 

. PHILINTE. 

Votre partie est forte. 

Et peut , par sa cabale, entraîner;.» 

ALCESTE. 

11 n’importe. 

PHILINTE. 

' Vous vous tromperez. 
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ALCESTE. 

Sbit. J’en veux voir le succès. 

PBILINTE. 

AECESTE. 


J’aurai le plaisir de perdre mon procès. 

F H I L I N T £. 




Mais enfîn... 

ALCESTE.' 

Je verrai dans cette plaiderie 
Si les hommes auront assez d’efiFronterie , 

Seront assez méchans , scélérats et pervers , 

Pour me faire injustice aux yeux de l’univers. 

PHILIRTE. 

Quel homme! . . 

ALCESTE. 

ie voudrois , m’en coutât-il grand’chose, 
Pour la beauté du fait , avoir perdu ma cause. 

P B I L I N T E. 

On se riroit de vous, Alceste , tout du bon, 

Si l’on vous entendoit paf 1er de la façon. 


ALCESTE. 

Tant pis pour qui riroit. 

PBILINTE. 

Mais cette rectitude 
Que vous vo^z en tout avec exactitude^ 

Cette pleine droiture où vous vous renferittêE , 

La trouvez-vous ici dans ce que vous aimez? 

Je m’étonne , pour moi , qu’étant , comme il me semblé, 
Vous et le genre humain si fort brouillés ensemble , 


ACTE I, SCÈNE 1. l65 

Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux, 

Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux; 

Et ce qui me surprend encore davantage, 

C’esl cet étrange choix où votre cœur s’engage. 

La sincère Eliante a du penchant pour v4fes , 

La prud^jl^sinoé vous voit d’un œil fort doux; 
Cependant ù leurs vœux votre ame se refuse , 

Tandis qu’en ses liens Célimène l’amuse , 

De qui l’humçnr coquette et l’esprit médisant 
SenableÀ si fort donner dans les mœurs d’à présent. 
D’où vient que, leur portant une haine mortelle, 

Vous pouvez bien souffrir ce qu’en tient cette belle ? 
Ne sont-ce plus défauts dans un objet si doux ? 

Ne les voyez-vous pas, ou les excusez-vous? 

ALCESTE. 

Non; l’amour que je sens pour cette jeune veuve 
Ne ferme point mes yeux aux défauts qu’on lui treuve ; 
Et je suis, quelque ardeur qu’elle m’ait pu donner, 

,Le premier à le^voir, comme à les condamner. 

Mais , avec tout cela , quoi que je puisse faire, 

Je confesse mon foible; elle a l’art de me polaire : 

J’ai beau voir sesNiéfauts,et j’ai beau l’en blâmer. 

En dépit qu’on en ait elle se fait aimer , 

Sa grâce est la plus forte ; e{ sans doute ma flamme 
De cfis vices du temps pourra purger son ame. ' 

PniLINTE. 

Si vous faites cela ,* vous ne ferez pas peu. 

V*us croyez être donc aimé d’elle? 

. ALCESTE. . • 


• ■ Oui, parbleu! 

Je ne l’aiinerms pas si je ne croyois l’être. 

^ ■. é ■ ■ ' 


h 


■ t 
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PEILINTE. 

Mais , si son amitié pour vous se fait p^rottre, . 

D'on vient que vos rivaux vous causent de l’ennui? 

ALCESTE. 

C'est q^|pn cœur bien atteint veut qu'on soit tout à lui 
Et [e ne viens ici qu’à dessein de lui 
Tout ce que là-dessus ma passion m’iâl 

PHI LIN TE. 

Pour moi , si je n’avois qu’à former des désirs, 

Sa cousine Eliante auroit tous mes soup^^ • 

Son cœur, qui vous estime , est solide et sincère, 

Et ce choix plus confor me ëtolt mieux votre aflaire. 

ALCESTE. 

Il est vrm ; ma raison me le dit chaque jour: . 

Mais la raison n’est pas ce qui règle l’amour. 

PB 1 LINTE. 

Je crains fort pour vos feux; etl’espoir où vous êtes 
Pourroit... 

. SCÈNE II. 


ALCESTE, PHILINTE, ORONTi:. 
OKOvTv.f à Alceste. 

^ J’ai su là-bas que, pour quelquesemplettes, 

Eliante est sortie et Célimène aussi ; 

Mais, comme l’on m'a dit que vous étiez ici. 

J'ai monté pour vousdhe, et d’un cœur véritable. 
Que j’ai conçu pour vous une estime incroyable, ^ 

Et que depuis long-temps cette estime-m’a mis 
Dans un ardpnt désir d’être de vos amis. 

Oui , mon cœur au mérite aime à rendre justice. 

Et je brûle qu’un nœud d’amitié nous unisse. 
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Je crois qu’un ami chaud , et de ma qualité , 

N’est pas assurément pour être rejeté. , 

( Pendant le discours dCOronte , Alceste est ré- ' 
veur , sans fair^ attention que c^est à lui qu'on 
parle., etnesortde saréverie que quand Oronte 
lui dit ; ) • • 

C’est à vous, s’il vous plaît, que ce discours s’adresse. 

ALCESTE. 

A moi , Monsieur? 

OROKTE. 

A vous. Trouvez-vous qu’il vous blesse ? 

ALCESTE. 

Non pas. Mais la surprise est fortgrande pour moi : 

Et je n’attendois pas l’honneur que je reçoi. 

OROKTE. _ ^ 

L’estime où je vous tiens ne doit point vous surprendre , 

Et de tout l’univers vous la pouvez prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

OROKTE. 

L’E tat n’a rien qui ne soit au-desibus . • 

Du mérite éclatant que l’on découvre en vous, 

ALCESTE. 

Monsieur.., . • 

' O Rb K TE. ■ ' 

Oui , de ma part je vous tiens préférable 
A tout ce que j’y vois de plus considérable. 

AXCESTE, 

Monsieurtiy , 

OROKTE.- 

Sois-je du ciel écrasé si je mens! 

Et pour vous confirmer ici mes sehtimens , 


# 
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Souffrez qu’k cœur ouvert, Monsieur, je vous embrasse, 
Et qu’en votre amitié Je vous demande place. 
Touchez là , s’il vous plaît. Vous me lapromettez, 
Votr^amitié? 


• ALCESTE. 

• Mbnsieur... 

OBONTE. 

Quoi ! vous y résistez ? 

• ALCESTE. 

Motftieur, c’est trop d’honneur que vous me voulez faire. * 

. Mais l’amitié demande un peu plus de mystère ; 

’ Et c’est assurément en profaner le nom 
' Que de vouloir le mettre à toute occasion. 

Avec lumière et choix cette union veut naître. 

1 Avant tfde nous lier , il faut nous mieux connoître; 
Et nous pourrions avoir telles complexions , 

Que tous deux du marché nous nous repentirions. 

, . ©BONTE.’ 

♦ ^ 

Parbleu! c’est là-dessus parler en homme sage, 

Et je vous en estime encore davantage : 

• Soufifonsdon<fque le temps formedes nôeudssidoux. 
Mais cependant je m’offre entièrement à vous : 

S’il fatkvfaire à la cour pour vous quelque ouverture , 

> Qn sait qii’ auprès du roi je fais. quelque figure; 

U m'écoute, et dans tout il en use', màfoi, ' 

Le plus hoûtlêtement du monde avecque moi.. • 
Enfin, je sui$ à vous de toutes les manières; 

, Et , cbmnre votre esprit a de grandes lumières. 

Je viens, pour con^encer eptrenous ce beau nœud , 
Vous montrer un Sonnet qu^ j’ai fait depuis peu. 

Et savoir s’il est boa qu^au public je Texpbse. 
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ALCESTE.' 

Monsieur, je suis mal propre à décider la chose. 
Veuillez m’en disp'euser. 

OROnTE. 

Pourquoi ? 

ALCESTE. 

J’ai le défaut 

D’étre un peu plus sincère en cela qu’il ne faut. 

• OROHTE. 

C’est ce que je demande; et j’aurois lieu de plainte 
Si, m’exposant à vous pour me parler sans feinte,^ 
Vous alliez me trahir , eune déguiser rien. 

ALCESTE. 

Puisqu’il vous plaît ainsi , Monsieur , je le veux bien. 

O ROUTE. 

«S'onne/.Cestunsonnet. L’espoir... C’est une dame 
Qui de quelque espérance avoit flatté ma flamme. 
L’espoir... Ce ne sontpoint de ces grands vers pompeux , 
Mais de petits vers doux , tendres et langoureux. 

ARCESTE. 

Nous verronstien. ► , • 

ORONTE. 

L’espoir... Je ne sais si le style 
Pourra vous en paroître assez net et fadle. 

Et si du choix des mots vous vous contenterez. 

. ALCESTE. 

Nous allons -voir , Monsieur. 

OROHTE. ^ 

, . Au reste ,' vous saurez 

Que je n’ai demeuré qu’on quart-d’heure k le faire. 
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ALCESTE.' 

Voyons , Monsieur -, le temps ne fait rien k l’aÊfiire. 

OR ON TE, lU. ■ - 

L’espoir, il est vrai, nous soulage , 

Et nous berce un temps n^re ennm : 

Mais , Philis, le triste avantage , 

Lorsque rien ne marche après lui ! 

PHILINTE. 

Je suis déjk cliavméde ce petit morceau. 

ALCESTE, bas , a P hilinie. 

Quoi! vous avez le front de trouvercela beau» 

I ORONTE. 

Vous eûtes de la complaisance j 
Mais vous en deviez moins avoir. 

Et ne vous pas mettre en dépense , 

Pour ne me donner que l espoir. 

VHI LINTE. 

Ah! (ju’en termes galans ces choses-la sont mises î 
ALCEST E, bas , à Philinte. ^ 

Hé quoi! vil complaisant , vous louez des sottises 1 ' 

ORONTE. 

S’il faut qu’une attente éternelle • 

Pousse à bout l'ardeur de mon zélé. 

Lie trépas sera mon recours. 

Vos soins ne m'en peuvent distraire ; 

Belle Philis, oa désespère 
‘ Alors qu’on espère toujours. 

PHI LINTE. ‘ 

La chute en est jolie , amoureuse j admirable. 

jiLCt-STE., bas , à part. • 

La peste de ta chute l empoisonneur, au diable I 
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£a eusses-tu fait une à te casser le nez I 

PUILINTE. 

Je n’ai jamais ouï de vers si bien tournés. 

ALCESTE, bas , à pari. 

Morbleu! 

O R O N T E , à Philinte. 

Vousme flatter, et vous croyez peut-être.,. 

PHILINTE. 

Non , je ne flatte point. 

jL'LctSTB., baSfhpart. ' 

He ! que fais-tu donc, traître? 
O R O N TE , à Alceste. 

Mais, pour Vous, vous savez quel est notre traité: 
Parlez-moi , je vous prie, avec sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur , cette matière est toujours délicate , 

Et sur le bel esprit nous aimons qu’on nous flatte. 
Mais un jour à quelqu’un , dont je tairai le nom, 

Je disois , en voyant des vers de sa façon , 

Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand empire 
Sur les démangeaisons qui nous prennent d’écrire; 
Qu’il doit tenir la bride aux grands empressemens ■ 
Qu’on a de faire éclat de tels amusemens; 

Et que , par la chaleur de montrer ses ouvrages , 

On s’expose à jouer de mauvais personnages. 

, ORONTE. 

Est-ce que vous voulez me déclarer par là ' 

Que j’ai tort de vouloir... 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. ' 
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Mais je lui disois , moi, qu’un froid écrit assomme; 
Qu’il ne faut que ce foible à décrier un homme; 

Et qu’eût-on d’être part cent belles qualités. 

On regarde les gens par leurs méchans côtés. 

ORONTE. 

Est-ce qu’à mon sonnet vous trouvez à redire? 
ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais , pour ne point écrire , 

Je lui mettois aux yeux comme dans notre temps 
Cette soif a gâté de fort honnêtes gens. 

ORONTE. 

Est-ce que j’écris mal? et leur ressemblerois-je? 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais enfin, lui disois-je, 

Quel besoin si pressant avez- vous db rimer ? 

Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer ? 

Si l’on peut pardonner l’essor d’un mauvais livre, 
Cen’estqu’aux malheureux qui composent pour vivre. 
Croyez-moi , résistez à vos tentations. 

Dérobez au public oes occupations. 

Et n’allez poin t qui tter , de quoi que l’on vous somme , 
Le nom que, dans la cour, vous avez d’honnê teliomme. 
Pour prendre de la main d’un avide’imprimeur * 
Celui dé ridicule et misérable auteur. 

C’est ce que je tâchai de lui faire comprendra» 

ORONTE. , 

Voilà qui vafort bien, et je crois «yons entendre. 

Mais ne puis.-je savoir ce que dans mon sonnet... 

ALCESTE. 

Franchement; il est bon à mettre au cabinet. 

Vous 
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Vous VOUS êtes re'glé sur de méchans modèles, 

Et vos expressions ne sont point naturelles. 

Qu'esl-ce ^Mcnousberce un temps notre ennui? 
El que, rien ne marche après lui ? 

Que , ne vous pas mettre en dépense, 

Pour ne me donner que l’espoir ? 

Et que , Plxilis , on désespère 
Alors qu’on espère toujours? 

Ce style figuré dont on fait vanité 
Sort du bon caractère et de la vérité; 

Ce n’est que jeu de mots, qu’alTectation pure, 

Et ce n’est point ainsi que parle la nature, 

Le méchant goût du siècle en cela me fait peur : 

Nos pères , toutgrossiers , l’avoientbeaucoup meilleur ; 
Et je prise bien nioins tout ce que l’on admire , 

Qu’une vieille chanson que je m’en vais vous dire ; 

Si le roi mavoit donné 
Paris sa grand’vilie, 

Et qu'il me fallût quitter 
L’amour de ma mie , 

Je dirois au roi Henri : 

Reprenez votre Paris , 

J’aime mieux ma mie, oh gay ! 

J'aime mieux ma mie. 

# 

La rime n’est pas riche, et le style en est vieux : 
Mais ne voyez- vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colifichets dont le bon sens murmure^ 

Et que la passion parle là toute pure ? 

Si le roi m'avoit donné 
Paris sa grand'vUle , 

rébertoire. J’orne XVI. i5 
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Et qu'il me fallût quitter 
L'amojur de ma mie, , 

Je dirois au roi Henri ; 

Reprenez votre Paris , 

J'aime mieux ma mie, oh gaj! 

J’aime mieux ma mie. 

Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. 

{A Philinte qui rit.) 

Oui , monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits, 
J’estime plus cela que la pompe fleurie 
De tous ces faux brillans où chacun se récrie. 

OROMTE. 

Et moi, je vous soutiens que mes vers sont fort bons. 

ALCESTE. 

Pour les trouver ainsi vous avez vos raisons; 

Mais vous trouverez bon que j’en puisse avoir d’autres 
Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres, 

O R O N T E. 

II me suffit de voir que d’autres en fout cas. 

ALCESTE. 

C’est qu'ils ont l’art de feindre ; et moi, je ne l’ai pas. 

OROWTE. 

Croyez-vous donc avoir tant d’e^rit en partage? 

ALCESTE. 

Si je louois vos vers, j’e'n aurois davantage. 

OBONTE. 

Je me passerai fort que vous les approuviez. 

ALCESTE. 

11 faut bien, s’il vous plaît, que vous vous en passiez. 

OROWTE. 

Je voudrois bien , pour voir, que de votre nianière 
Vous en composassiez sur la même matière. 
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ALCESTE. 

J’en pourrois , par malheur, faire d’aussi méchans; 
Mais je me garderois de les montrer aux gens. 

O R O N T E. 

Vous me parlez bien ferme; et cette suffisance... 

ALCESTE. 

Autre part que chez moi cherchez qui vous encense. 

ORONTE. 

Mais , mon petit Monsieur, prenez-le un peu moins haut. 
ALCESTE. 

Ma foi , mon grand Monsieur, je le prends comme il fauL 
T B I L I N TE, .ve mettant entre deux. 

Hé ! Messieurs , c’en est trop. Laissez cela , de grâce. 

ORONTE. 

.\h! j’ai tort, je l’avoue , et je quitte la place. 

Je suis votre valet, Monsieur, de tout mon cœur. 

ALCESTE. 

Et moi, je suis. Monsieur, votre humble serviteur. 

SCÈNE III. 

PHILINTE, ALCESTE. 

PHILINTE. 

HÉbienl vous le voyez : pour être trop sincère. 
Vous voilà sur les bras une fâcheuse affaire ; 

Et j’ai bien vu qu’Oronte, afin d’être flatté... 

ALCESTE. 

Ne me parlez pas. 

PHILINTE. 

Mais... 
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ALCESTE. 

Plus de société. 

PHILINTE> 


C’est trop. 

ALCESTE. 

Laissez-moi Ik. 

P H I L I N T E. 

Si je... 

ALCESTE. 

Point de langage. 


P m L I N T E. 


Mais quoi 


î!... 


ALCESTE, 
le n’entends rien. 

PHILINTE. 

Mais... 

At.CEST£ 


Encore! 


PHILI ntl. 


On outrage... 


ALCESTE. 

Ah! parbleu! c’en est trop. Ne suivez pointmespas. 

PHILINTE. 

Vous vous moquez de moi , je ne vous quitte pas. 




FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

ALCESTE, CÉLIMÈNE. 

* 

^ AL GESTE. 

IVÎadame, voulez-vous que je vous parle net? 

De vos façons d’agir je suis mal satisfait ; 

Contre elles dans mon cœur trop de bile s’assemble , 
Et je sens qu’il faudra que nous rompions ensemble. 
Oui , je vous tromperois de parler autrement : 

Tôt ou tard nous romprons indubitablement ; 

Et je vous promettrois mille fois le contraire, 

Que je ne serois pas en pouvoir de le faire. 
célimÈne. 

C’est pour me quereller donc, à ce que je voi, 

Que vous avez voulu me ramener chez moi ? 

ALCESTE. 

Je ne querelle point. Mais votre humeur. Madame, 
Ouvre au premier venu trop d’accès dans votre amc. 
Vous yez trop d’amans qu’on voit vous obséder; 

Et mon cœur de cela ne peut s’accommoder. 

CELI MENE. 

Des amans que je fais me rendez-vous coupable ? 
Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable? 
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Et lorsque pour me voir ils font de doux efforts, 
Dois-je prendre un bâton pour les mettre dehors ? 

ALCESTir.’ 

Non, ce n'est pas , Madame, un bâton qu'il faut prendre , 
Mais un cœur à leurs vœux moins facile et moins tendre. 

Je sais que vos appas vous suivent en tons lieux; 

Mais votre accueil retient ceux qu’attirent vos yeux; 
Et sa douceur offerte k qui vous rend les armes , 
Achève sur les cœurs l’ouvrage de vos charmes. 

Le trop riant espoir que vous leur présentez 
Attache autour de vous leurs assiduités; 

Et votre complaisance un peu moins étendue 
De tant desoupirans chasseroit If^ cohue. 

Mais, au moins, dites^moi. Madame, par quel sort 
Votre Clitandre k l’heur de vous plaire si fort; 

Sur quel fonds de mérite et de vertu subhme 
Appuyez-vous en lui l’honneur de votre estime 7 
. Est-ce par l’ongle long qu’il porte au petit doigt 
Qu’il s’est acquis bbez vous l’estime on l’on le voit ? 
y ous êtes-vous rendue , avec tout le beau monde , 
Au mérite éclatant de sa perruque blonde ? 

Sont-ce ses grands canons qui vous le font aimer? 
L’amas de ses rubans a-t-il su vous charmer ? 

Est-ce par les appas de sa vaste rhingrave 
Qu’il a gagné votre ame en faisant votre esclave ? 

Ou sa façon de rire et son ton dè fausset ^ 

Ont-ils de vous toucher su trouver le secret? 
celimÈne. 

Qu’in] ustement de lui vous prenez de l’ombrage î 
Ne savez-vous pas bien pourquoi je le ménage , 
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Et que, dans mon procès, ainsi qu’il m’a promis. 

Il peut intéresser tout ce qu’il a d'amis? 

ALCESTE. 

Perdez votre procès. Madame, avec constance, 

Et ne ménagez point un rival qui m’olTense. 
cèlimène. 

Mais de tout l’univers vous devenez jaloux! 

ALCESTE. 

C’est que tout l’uniVers est bien reçu de vous. 

CÈLIHÈNE. 

C’est ce qui doit rasseoir votre ame elfarouchée. 
Puisque ma complaisance est sur tous épanchée, 

Et vous auriez plus lieu de vous en offenser 
Si vous me la voyiez sur un seul ramasser. 

ALCESTE. 

Mais moi , que vous bl&mez de trop de jalousie , 
Qu’ai-je de plus qu'eüx tous, Madame, je vous prie? 

CELIMÈ N E. 

Le bonheur de savoir que vous êtes aimé. 

ALCESTE. 

Et quel lieu de le croire a mon cœur enflammé ? 

cdL»i»àitx. 

Je pense qu’ayant pris le soin de vous le dire, 

Un aveu de la sorte a de quoi vous suffire. 

ALCESTE. 

Mais qui m’assurera que dans le même instant , 
Vous n’en disiez peut-être aux autres tontautant? 

CSLI MÈNE. 

Certes, pour un amant la fleurette est mignonne, 

Et vous me traitez là de gentille personne J 
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lié bien ! pour vous ôter d’un semblable souci, 

De tout ce que j’ai dit je me dédis ici, 

Etiien nesauroitplus vous tromper que vous-même: 
Soyez content. * '' 

ALCESTE. 

Morbleu ! faut-il que je vous aime I 
Ah î que si de vos mains je rattrape mon cœur, ^ 

Je bénirai le ciel de ce rare bonheur ! 

Je ne le cèle pas, je fais tout mon possible 
A rompre de ce cœur l’attachement terrible ; 

Mais mes plus grands efforts n’ont riei^ait jusqu’ici, 

El c’est pour mes péchés que je vous aime ainsi. 
célihène. 

Il est vrai, votre ardeur est pour moi sans seconde. 

ALCESTE. 

Oui , je puis là-dessus défier tout le monde. 

Mon amour ne se peut concevoir ; et jamais 
Personne n’a. Madame, aimé comme je fais. 
célimène. 

En effet , la méthode en est toute nouvelle. 

Car vous aimez les gens pour leur faire querelle; 

Ce n’est qu’en mots fâcheux qu’éclate votre ardeur. 

Et l’on n’a vu jamais un amour si grondeur. 

ALCESTE. 

Mais il ne tient qu’à vous que son chagrin ne passe. 

A tous nos démêlés coupons chemin, de grâce ; 

Parlons à cœur ouvert , et voyons d’arrêter. 
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SCÈNE IL 

ALCESTE, CÉLIMÈNE, BASQUE. 

C e' L I M È N £. 

Qu’est-ce? 

basque. 

' . Acaste est là-bas. 

CELI MÈNE. 

Hé bien ! faites monter. 

SCÈNE III. 

ALCESTE, CÉLIMÈNE. 


ALCESTE. 

Quoi! l’on ne peut jamais vous parler tête à tête! 
A recevoir le monde on vous voit toujours prête! 
Et V ous ne pouvez pas , un seul moment de tous , 
Vous résoudre à souffrir de n’être pas chez vous! 

CELIMENE. 

Voulez-vous qu’avec lui je me fasse une affaire? 

ALCESTE. 

Vous avez des égards qui nesaurçientme plaire. 

CELIMENE. 

C’est un homme à jamais ne me le pardonner, 

S’il savoit que sa vue eût pu m’importuner. 

ALCESTE. 

Et que vous fait cela pour vous gêner de sorte... 

CELIMENE. ^ 

Mon dieu! de ses pareils la bienveillance importe; 
Et ce sont de ces gens qui, je ne sais comment, 
Ont gagné, dans la cour, de parler hautement. 
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Dans tous les entretiens qii les voit s’introduire : 

Ils ne sauroient servir, mais ils peuvent vous nuire; 
Et jamais, quelque appui qu’on puisse avoir d’ailleurs. 
Ou ne doit se brouiller avec ces grands braüleurs. 

ALCESTE. 

Eiidn, quoi qu’il en soit, et sur quoi qu’on se fonde. 
Vous trouvez desraisons poursouffrirtoutleoionde; 
Et les précautions de votre jugement... 

SCÈNE IV. 

ALCESTE, CËLIMÈNE, BASQUE. 

B ASQUB. 

Voici Clitandfe encor, Madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

CÉLIMENE. 

Où courez-vous? 

ALCESTE. 

Je sors, 

Ce'l I MENE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pour quoi faire ? 

CÉLI MEME. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Je ne puis. 

célimème. 

Je le veux. 


Digitized by Googlc 



i83 


ACTE II, SCÈNE V. 

ALCESTE. 

Point d^affaîre : 

Ces conversations ne font que m’ennuyer, 

Et c’est trop que vouloir me les faire essuyer. 

célimÈhe. 

Je le veux , je le veux. 

• ALCESTE. 

Non , il m’est impossible. 
celimène. 

Hé bien! allez, sortez, il vous est tout loisible. 

SCÈNE V. 


ALCESTE, PHILINTE, CÉLIMÈNE, ÉLI.^NTE, 
ACASTE, CLITANDRE, BASQUE. 

EL I A N te , à Cétimène. 

Voici les deux marquis qui montent avec nous. 

V ous l’est-on venu dire? 

CÉLIMÈNE. 

( A Basque. ) 

Oui. Des sièges pour tous. 

( Basque donne des sièges et sort. ) 

{A Alceste.) 

Vous n*étes pas sorti? 

ALCE STE. 

Non; mais je veux, Madame, 
Oupour enx, ou pour moi, faire eipbquer votre aroe. 

CÉLI MÈNE. 

Taisez- vous. 

ALCESTE. 

Aujourd’hui vous vous expliquerez. 
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CÉLIMENE. 

Vous perdez le sens. 

ALCESTE. 

Point. Vous vous déclarerez. 

CEEIHÈRE. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous prendrez parti. 

célimÈhe. 

Vous vous moquez, je pense. 

ALCESTE. 

Non; mais vous choisirez. C’est trop de patience. 

CLITANDHE. 

Parbleu ! Je viens du Louvre , où Cléante , au lev é , 
Madame , a bien paru ridicule achevé. 

N’a-t-il point quelque ami qui pût sur ses manières 
D’un charitable avis lui prêter les lumières? 

CELIMENE. 

Dans le monde, à vrai dire , il se barbouille fort ; 
Partout il porte un air qui saute aux yeux d’abord j 
Et lorsqu’on le revoit après un peu d’absence, 

On le retrouve encor plus plein d’extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu ! s’il faut parler de gens extravagans. 

Je viens d’en essayer un des plus faligans; 

Damon le raisonneur, qui m’a, ne vous déplaise, 
Une heure au grand soleil tenu hors de ma chaise. 

CELIMENE. 

C’est un parleur étrange, et qui trouve toujours 
L’art de ne nous rien dire avec de grands discours: 
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Dans les propos qu*il tient on ne voit jamais goutte; 
Et ce n’est que du bruit que tout ce qu’on écoute. 

‘ EL I A n TE , à Philinte. 

Ce début n’est pas mal, et contre le prochain 
La conversation prend un assez bon train, 

CLIT ANDKE. 

Timanthe encor, Madame, est un bon caractère. 

Ce'lI MÈNE. 

C’est, de la tête aux pieds , un homme tout mystère. 
Qui vous jette , en passant, un coup d’œil égaré, 
Et, sans aucune affaire , est toujours affairé. 

Tout ce qu’il vous débite en grimaces abonde; 

A force de façons il assomme le monde ; 

Sans cesse il a tout bas, pour rompre l’entretien, 
Un secret à vous dire, et ce secret ù’est rien; 

De la moindre vétille il fait une merveille. 

Et , jiisques au bonjour, il dit tout à l’oreille, 

ACASTE. 

Et Géralde, Madame? , 
celihÈne. 

O l’ennuyeux conteur ! 
Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur. 

Dans le brillant commerce il se mêle sans cesse, 

£t ne cite jamais que duc, prince, ou princesse. 

La qualité l’entête, et tous ses entretiens 
Ne sont que de chevaux , d’équipage et de chiens : 

Il tutoie, en parlant, ceux du plus haut étage , 

Et le nom de monsieur est chez lui hors d’usage. 

CLITAND RE. 

On dit qu’avec Bélise il est du dernier bien. 
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célihÈne. 

Le pauvre esprit de femme, et le sec entretien! 
Lorsqu’elle vient me voir, je souffre le martyre: 

Il faut suer sans cesse à chercher que lui dire^ « 

£t la stérilité de son expression 

Fait mourir à tous coups la conversation. 

En vain, pour attaquer son stupide silence. 

De tous Its lieux communs vous prenez l’assistance; 
Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud, 
Sont des fonds qu’avec elle on épuise bientôt. 
Cependant sa visite , assez insupportable. 

Traîne eu une longueur encore épouvantable; 

Et l’on demande l’heure; et l’on bâille vingt fois, 
Qu’elle s’émeut autant qu’une pièce de bois. 

A CASTE. 

Que vous semble d’Adraste? 

CELI U ÈKE. 

Ah ! quel orgueil extrême I 
C’est un homme gonflé de l’amour de soi-même : 

Son mérite jamais a’est content de la cour; • 
Contre elle U fait métier de pester chaque jour; 

Et l’on ne douuc emploi, charge, ni bénéfice. 

Qu’à tout ce qu’il se croit on ne fasse injustice. 

CLITANDRE. 

Mais le jeune Cléon , chez qui vont aujourd’hui* 

Nos plus houuctes gens, que dites-vous de lui ? 

CELIMÈNE. 

Que de son cuisinier il s’est fait un mérite. 

Et que c’est à sa table à qui l’on rend visite. 

£ L 1 A H T E. 

11 prend soin d’y servir des mets fort délicats. 
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CELI M ÈKE. 

Oui; mais je voudroisbieu qu’il nes’y servît pas: 
C’est un fort méchant plat que sa sotte personne, 
£t qui gâte , â mou goût , tous les repas qu’il donne! 

P II I L I N T £. 

On fait assez de cas de son oncle Damis; 

Qu’en dites-vous, Madame? 

dELlMËNE. 

Il est de mes amis. 

PHILIIITE. 

Je le trouve honnête homme , et d’un air assez sage. 

CÉLIMENE. 

Oui; mais il veut avoir trop d’esprit, dont j’enrage. 
Il est guindé sans cesse ; et, dans tous ses propos. 

On voit qu’il se travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans la tête il s’est mis d’être habile, 
Rien ue touche son goût, tant il est difficile ! 

Il veut voir des défauts à tout ce qu’on écrit, 

£t pense que louer n’est pas d’un bel esprit , 

Qne c’est être savant que trouver k redire. 

Qu’il n’appartient qu’aux sots d’admirer et de rire. 
Et qu’en n’approuvant rien des ouvrages du temps 
Il se met au-dessus de tous les autres gens. 

Aux conversations même il trouve à reprendre: 

Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre, 
Et , les deux bras croisés , du haut de son esprit 
Il regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

A C A s T E. 

Dieu me damne ! voilà son portrait véritable. 

CLiTAHnR£,à Céliniène. 

Pour bien peindre les gens vous êtes admirable. 
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ALCESTE. 

Allons , ferme ! poussez , mes bons amis de cotir. 

Vous n’en épargnez point, et chacun a son tour: 
Cependant aucun d’eux à vos yeux ne se montre, 
Qu’on ne vous voie en hâte aller à sa rencontre. 

Lui présenter la main , et d’un baiser flatteur 
Appuyer les sermens d’étre son serviteur. 

CLITAHDRE. 

Pourquoi s’en prendre à nous? Si ce qu’on dit vous blesse, 
Il faut que le reproche â Madame s’adresse. 

ALCESTE. 

Non , morbleu ! c’est à vous; et vos ris complaisans 
Tirent de son esprit tous ces traits médisans. 

Son humeur satirique est sans cesse nourrie 
Parle coupable encens de votre flatterie; 

Et son cœur à railler trouveroit moins d’appas 
S’il avoit observé qu’on ne l’applaudit pas. 

C’est ainsi qu’aux flatteurs on doit partou t se prendre 
I)es vices où l’on voit les humains se répandre. 

PHILINTE. 

Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand , 

Vous qui condamneriez ce qu’en eux on reprend? 

CELI M ÈNE. 

Et ne faut-il pas bien que Monsieur contredise? 

A la commune voix veut-on qu’il se réduise , 

Et qu’il ne %sse pas éclater en tous lieux 
L’esprit contrariant qu’il a reçu des deux ? 

Le sentiment d’autrui n’est jamais pour lui plaire : 

Il prend toujours en main l’opinion contraire , 

Et penseroit paroitre un homme du commun , 

Si l’on voyoit qu’il fut de l’avis de quelqu’un. 
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L’honneur de contredire a pour lui tant de charmes, 
Qu’il prend contre lui-même assez souventles armes; 
£t ses vrais sentimens sont combattus par lui 
Aussitôt qu’il les voit dans la bouche d’autrui. 

ALCESTE. 

Les rieurs sont pour vous. Madame, c’est tout dire; 
£t vou^|||puvez pousser contre moi la satire. 

PHILINTE. 


Mais il est véritable aussi que votre esprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu’on dit; 

Et quë‘, par un chagrin que lui-même il avoue, 

11 ne sauroit souffrir qu’on blâme ni qu'on loue. 

ALCESTE. 

C’est que jamais , morbleu ! les hommes n’ont raison ; 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison, 

Et que je vois qu’ils sont, sur toutes les affaires. 
Loueurs impertinens , ou censeurs téméraires. 

CE LI MÈNE. 


Mais... 


ALCESTE. 


Non, Madame, non, quand j’en devrois mourir. 
Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir; 

Et l’on a tort ici de nourrir dans votre ame 
Ce grand attachement aux défauts qu’on y blâme. 

CLITANDRE. , 

Pour moi , je ne sais pas ; mais j’avouerai tout haut 
Que j’ai cru jusqu’ici Madame sans défaut. 


ACASTE. 

De grâces et d’attraits je vois qu’elle est pourvue; 
Mais les défauts qu’elWanefrappentpoint ma vue. 
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ALCESTE. 

Ils frappent tous la mienne, et loin de m’en cacher, 
Elle sait que j’ai soin de les lui reprocher. 

Plus on aime quelqu’un , moins il faut qu’on le flatte : 
A ne rien pardonner le pur amour éclate; 

Et je bannirois, moi, tous ces lâches amans 
Que je verrois soumis à tous mes sentimeips , 

Et dont , à tous propos, les molles complaisances 
Donncroient de l’encens à mes extravagances. 

CELIMENE. 

Enfin , s’il faut qu’à vous s’en rapportent les cœurs, 
On doit pour bien aimer, renoncer aux douceurs, 
Et du parfait amour mettre l’honneur suprême 
A bien injurier les personnes qu’on aime. 

ELI ANTE. 

L’amour, pour l’ordinaire, est peu fait à ces lois, 

Et l’on voit les amans vanter toujours leur choix. 
Jamais leur passion n’y voit rien de blâmable, 

Et dans l’objet aimé tout leur devient aimable; 

Us comptent les défauts pour des perfections, 

Et savent y donner de favorables noms. 

La pâle est aux jasmins en blancheur comparable: 
La noire à faire peur, une brune adorable; 

La maigre a de la taille et de la liberté; 

La grasse est, dans son port, pleine de majesté; 

La malpropre sur soi, de peu d’attraits chargée, 
Est mise sous le nom de beauté négligée; 

La géante paroi t une déesse aux yeux ; 

La naine un abrégé des merveilles des deux; 
L’orgueilleuse a le cœur digne d’une couronne: 

La fourbe a de l’esprit; la sotte est toute bonne; 
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La trop grande parleuse est d’agrëable bameur ; 

Et la muette gai^e une honnête pudeur. 

C’est ainsi qu’un amant dont l’ardeur est extrême, 
Aime jusqu’aux défauts des personnes qu’il aime. 

ALCESTE. 

Et moi, je soutiens, moi... 

céliuÈne. 

, Brisons là ce discours, 

Et dans la galerie allons faire deux tours. 

Quoi! vous vous en allez, Messieurs? 

CLITAnSBE ET ACASTE. 

Non pas, Madame. 

ALCESTE. 

La peur de leur départ occupe fort votre âme! 
Sortez quand vous vodfirez, Messieurs; mais j’avertis 
Que je ne sors qu’après que vous serez sortis. 

ACASTE. 

A moins de voir Madame en être importunée, 

Bien ne m’appelle ailleurs de toute la journée. 

CLITABDRE. 

Moi, pourvu que je puisse être au petit couché, 

Je n’ai point d’autre ad'aire où je sois attaché. 

célimÈne,ù /Alceste. 

C’est pour rire , je crois. 

ALCESTE. 

Non , en aucune sorte. 

Nous verrons sic’est moique vous vaudrez qui sorte. 
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SCÈNE VI. 

ALCESTE, PHILINTE, CÉLIMÈNE, 
ÉLIANTE, ACASTEf CLITANDRE, 
BASQUE. 

BASQUE, h Alceste. 

Monsieur , un homme est là , qui v oudroi t v ous parler 
Pour affaire, dit-il, qu’on ne peut reculer. 

ALCESTE. 

Bis-lui que je n’ai point d’affaires si pressées. 

BASQUE. 

Il porte une jaquette à grand’basques plissées, 

Avec du d’or dessus. 

C£limène,% Alceste. 

Allez voir ce que c’est, 

Oubien faites-le entrer. 

SCÈNE VIL 

ALCESTE, PHILINTE, CÉLIMÈNE, 
ÉLIANTE, ACASTÈ, CLITANDRE, 

UN GARDE DE LA MARÉCHAUSSÉE. 

ALCESTE, allant au devant du garde. 

Qu’est-ce donc qu’il voüs plaî t? 

V enez. Monsieur. 

LE garde. 

Monsieur, j’ai deuE^ots à vous dire. 
ALCESTE. 

« 

Vous pouvez parler haut. Monsieur, pour m’en instruire. 
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LE GARDE. 

Messieurs les maréchaux, dont j’ai commandement, 
Vous mandent de venir les trouver promptement, 
Monsieur. 


ALCESTE. 

Qui ? moi , Monsieur ? 

LE GARDE. 

Vous-méme. 

ALCESTE. 

Et pour quoi faire ? 
PH IL IN TE, à Alceste. 

C’est d’Oronte et de vous la ridicule affaire. 
cÉLiMÈNE,à Philinte. 

Comment ? 

P H I L I N TE . 

Oronte et lui se sont tantôt bravés 
Sur certains petits vers qu’il n’a pas approuvés j 
Et l’on veut assoupir la chose en sa naissance. 

A LCEST E. 

Moi , je n’aurai jamais de lâche complaisance. 


PHILINTE. 

Mais il faut suivre l’ordre : allons , disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel accommodement veut-on faire entre nous ? 
La voix de ces messieurs me condainnera-t-elle 
A trouver bons les vers qui font notre querelle ? 
Je ne me dédis point de ce que j’en ai dit , 

Je les trouve méchans. 


PHILINTE. 

Mais, d’un plus doux esprit... 
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ALCESTE. 

Je n’en démordrai point ; les vers sont exécrables. 

PBILINTE. 

Vous devez faire voir des senUmens traitables. 
Allons , venez. 

ALCESTE. 

J’irai; mais rien n’aura pouvoir 
De me faire dédire. 

FHILINTE. 

Allons vous faire voir. 

ALCESTE. 

Hors qu’un commandement exprès du roi me vienne 
De trouver bons les vers dont on se met en peine , 

Je soutiendrai toujours, morbleu! qu’ils sont mauvais, 
Et qu’un homme est pendable après les avoir faits. 

( A Clitandre et à Acaste^ qui rient. ) 

Par la sambleu! Messieurs, je ne croyois pas être 
Si plaisant que je suis. 

celimère. 

. Allez vite paroître 

Où vous devez. 

ALCESTE. 

J’y vais, Madame; et sur mes pas 
Je reviens en ce lieu pour vider nos débats. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

ACASTE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Cher Marquis, je te vois l’ame bien satisfaite; 
Toute chose t'égaie, et rien ne t'inquiète. 

En bonne foi, crois-tu, sans t’éblouir les yeux, 

Avoir de grands sujets de paroître joyeux? 

ACASTE. 

Parbleu ! je ne vois pas, lorsque je m’examine , 

Où prendre aucun sujet d’avoir l’ame chagrine. 

J’ai du bien, je suis jeune , et sors d’une maison 
Qui se peut dire noble avec quelque raison ; 

Et je crois , par le rang que me donne ma race , 
Qu’il est fort peu d’emplois dont je ne sois en passe. 
Pour le cœur, dont surtout nous devons faire cas, 
On sait, sans vanité . que je n’en manque pas; 

EtV bn m’a vu pousser dans le monde une affaire 
D’une assez vigoureuse et gaillarde manière. 

Pour de l’esprit, j’en ai, sans doute, et du bon goût 
A juger sans étude et raisonner de tout , 

A faire aux nouveautés , dont je suis idolâtre , 
Figure de savant sur les bancs du théâtre; 


IQÔ LEMISANTnnOPE. 

Y décider en chef, et faire du fracas 
A tous les beaux endroits qui méritent des ah I 
Je suis assez adroit ; j’ai bon air , bonne mine , 

Les dents belles surtout, et la taille fort fine. 

Quant à se mettre bien , je crois , sans me flatter, 
Qu'on seroit mal venu de me le disputer. 

Je me vois dans l’estime autant qu’on y puisse être, 
Fort aimé du beau sexe, et bien auprès du maître. 

Je crois qu’avec cela , mon cher Marquis , je croi 
Qu’on peut par tout pays être content de soi. 

ÊLI TARDRE. 

Oui, mais trouvant ailleurs des conquêtes faciles, 
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles? 

ACA STE. 

Moi ? Parbleu ! je ne suis de taille ni d’humeur 
A pouvoir d’une belle essuyer la froideur. 

C’est aux gens mal tournés, aux mérites vulgaires, 

A brûler constamment pour desbautés sévères, 

A languir à leurs pieds et souffrir leurs rigueurs , 

A chercher le secours des soupirs et des pleurs, 

Et tâcher, par des soins d’une très-longue suite. 
D’obtenir ce qu’on nie à leur peu de mérite. ' 

Mais les gens de mon air. Marquis, ne sont pas faits 
Pour aimer à crédit et faire- tous les frais. 

Quelque rare que soit le mérite des belles. 

Je pense, dieu merci, qu’on vautson prix comme elles; 
Que, pour se faire honneur d’un cœur comme le mien, 
Ce n’est pas la raison qu’il ne leur coûte rien; 

Et qu’au moins, à tout mettre en de justes balances. 
Il faut qu’à frais communs se fassent les avances. 

CUTANDRE. 
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CLITAN DRE. 

V 

Ta peases donc, Marquis, être fort bien ici ? 

ACASTE. 

J’ai quelque lieu , Marquis, de le penser ainsi. 

CLIT ANDRE. 

Crois-moi , dêlache-toi de cette erreur extrême: 
Tu te flattes , mon cher, et t’aveugles toi-même. 

ACASTE. 

H est vrai, je me flatte , et m’aveugle en eflet. 

CLITANDRE. 

Mais qui te fait juger ton bonheur si parfait ? 

ACASTE. 

Je me flatte. 

CLITANDRE. 

Sur quoi fonder tes conjectures ? 

ACASTE. 

Je m’aveugle- 

CLITANDRE. 

' En as-tu des preuves qui soient sures? 

ACASTE. 

Je m’abuse, te dis-je. 

CLITANDRE. 

Est-ce. que de ses vœux 
Célimcne t’a fait quelques secrets aveux ? 

ACASTE. 

Non , je suis maltraité. 

CLITANDRE. 

Béponds-moi, je te prie. 

ACASTE. 

Je n’ai que des rebuts. 

REPERTOIRE. TomS XVI. 
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CLI TARD H£. 

Laissons la raillerie , 

Et me dis quel espoir on peut t’avoir donné. 

A£ASTE. 

Je suis le misérable, et toi le fortuné ; 

On a pour ma personne une aversion grande, 

Et quelqu’un de ces jours il faut que je me pende. 

CLITANDRE. 

Oh çà, veux-tu. Marquis , pour ajuster nos vœux, 
Que nous tombions d’accord d’une chose tous deux? 
Que qui pourra montrer une marque certaine 
D’avoir meilleure part au cœur de Gélimène , 
L’autre ici fera place au vainqueur prétendu , 

Et le délivrera d’un rival assidu ? 

ACASTE. 

Ah! parbleu! tu me plais avec un tel langage , 

> Et , du bon de mon cœur, & cela jem’engage, 

Mais , chut. 

SCÈNE IL 

CÉLIMÈNE, ACASTE, CLITANDRE. 

CELIHÈNE. 

Encore ici? 

CLITANDRE. 

L’amour retient nos pas. 

CÉLIMÈNE. 

Je viens d’ouïr entrer un carrosse Ik-bas. 

Save*-vous qui c’est? 

CLITANDRE. 

Non. 
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ACTE III, SCÈMZ lit. 

SCÈNE III. 

CÉLIMÈNE, iCASTE,CLITANDRE, BASQUE. 

BAS QUE. 

, A&suf OE , Madame , 

Monte ici pour vous voir. 

CELI MÈNE. 

Que me veut cette femme? 

.. BASQUE. 

Eliante là-bas est à l’entretenir. 

celimène. ■ 

De quoi s’avise-t-elle , et qui la fait venir? 

ACASTE. ‘ 

Pour prude consommée en tous lieux elle passe; 

Et l’ardeur de son zèle... 

Cn 

CÉLIMÈNE. 

Oui, oui, franche grimace ! 
Dans 1 ame elle est du monde; et ses soins tentent tout 
Pour accrocher quelqu’un, sans en venir à bout. 

Elle ne sauroit voir qu’avec un œil d’envie 
Les amans déclarés dont une autre est suivie ; 

Et son triste mérite , abandonné de tous , 

Contre le siècle aveugle est toujours en courroux. 
Elle tâche à couvrir d’un faux voile de prude 
Ce que chez elle on voit d’affreuse solitude ; 

Et pour sauver l’honneur de ses foibles appas , 

Elle attache du crime au pouvoir qu’ils n’ont pas. 
Cependant un amant plairoit fort à la dame : 

Et même pour Ak«ste elle a tendresse d'ame. 
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Ce qu’il me rend de soins outrage ses attraits , 

Elle veut que ce soit un vol que je lui fais ; 

Et son jaloux dépit , qu’avec peiûe elle cache , 

En tous endroits, sous main, contre moi se détache. 
Enfin je n’ai rien vu de si sot , k mon gré ; 

Elle est impertinente au ^upréme degré , 

Et. .. 

SCÈNE IV. 

CÉLIMÈNE^,ARSINOÉ,CLITANDRE, 

ACASTE. 

• * ' 

* CELIMJSNE. 

Ah! quel heureux sort en ce lieu vous amène? 
Madame, sans mentir, j’étois de vous en peine. 

ARSINOE. 

Je viens pour quelque avis que j’ai cru vous devoir, 
* célimène. 

Ah! mon dieu! que je suis contente de vous voir! 

( Oitandre et Acaste sortent en riant. ) 

SCÈNE .V, 

célïm:êne, arsinoé. ^ 

'S 

ARSINOE. ^ 

.Leur départ ne pouvoit plus k propos se faire. 
célimène. 

Vouloos-nous nous asseoir? . > 

ahsinoe. 

is 11 n’est pas nécessaire. 

Madame , l’amitié doit surtout éclater 
Aujc choses qui le plus nous {^venl importer : 
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Et comme il n’en est point de plus grande importance 
Que celles de l’honneur et de la bienséance , 

Je vien^, par un avis qui touche votre honneur, 
Te'moigner l’amitié que pour vous a mon cœur. 

Hier j’étois chez des gens de vertu singulière , 

Où sur vous du discours on tourna la matière; 

Et là votre conduite, avec ses grands éclats , 

Madame, eut le âs^lheur qu’on ne la loua pas* 

Cette foule de gens dont vous souffrez visite , 

Votre galanterie , et les bruits qu’elle excite, 
Trouvèrent des censeurs plus qu’il n’auroir fallu, 

Eh bien plus rigoureux que je n’eusse voulu. 

Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre; 

Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendra; 

Je vous excusai fort sur votre intention, 

Et voulus de votre ame être la caution. 

Mais vous savez qu’il est des choses dans la vie 
Qu’on ne peut excuser , quoiqu’on en ait envie; 

Et je me vis contrainte à demeurer d’accord 
Que l’air dont vous viviez vous faisoit un peu tort , 
Qu’il prenoit dans le monde une méchante face. 

Qu’il n’éstconte fâcheux que partout on n’en fasse, 

Et que?, si vous vouliez, tous vos déporteniens 
Pourroien t moiiis donner prise aux mauvais j ugemens. 
Non que j’y croie au fond l'honnêteté blessée: 

Me préserve le ciel d’en avoir la pensée ! 

Mais aux ombres du crime on prêle aisément foi , 

]-t ce n’est pas assez de bien vivre pour soi. 

Madame, je vous crois l’ame trop raisonnable •’ 

Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , • ^ 
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Et pour l’attribuer qu’aux mouvemens secrets 
D’un zèle qui m’attache à tous vos kitëréts. 

celimÈre. 

Madame, j’ai beaucoup de grâces à vous reudret. 
Un tel avis m’oblige ; et loin de le mal prendre, 
J’en prétends reconnoître à l'instant la faveur 
Par un avis aussi qui touche votre honneur: 

Et comme je vous vois vous montrer mon amie 
En m’apprenant les bruits que de moi l’on publie , 
Je veux suivre à mon tour un exemple si doux, 

En vous avertissant de ce qu’on dit de vous. 

En un lieu, l’autre jour, où je faisois visite , 

Je trouvai quelques gens d’un très-rare mérite. 
Qui, parlant des vrais soins d’une ame qui vit bien , 
Firent tomber sur vous. Madame, l’entretien. 

Là, votre pruderie et vos éclatsde zèle 
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle; 
Cette affectation d’un grave extérieur , 

Yos discours éternels de sagesse et d’honneur. 

Vos mines et vos cris aux ombres d’indécence 
Que d’un mot ambigu peut avoir l’innocence , 
Cette hauteur d’estime où vous êtes de vous , 

Et ces yeux de pitié que vous jete£ sur tous , 

Vos fréquentes leçons et vos aigres censures 
Sur des choses qui sont innocentes et pui'es ; 

Tout cela , si je puis vous parler franchement , 
Madame, fut blâmé d’un commun sentiment. 

« Âquoi bon, disoient-ils , cette mine modeste, 

» Et ce sage dehors , que dément tout le reste ? 


Digitized by Google 



ACTE III, SÇÈkE V. 2o3 

» Elle est à bien prier exacte au dernier point ! 

» Mais elle bat ses gens , et ne les paye point. 

» Dans tous les lieux dévots elle étale un grand zèle j 
» Mais elle met du blanc , et veut paroître belle. 

» Elle fait des tableaux couvrir les nudités; 

» Mais elle a de l’amour pour les réalités. » 

Pour moi , contre chacun je pris votre défense, 

Et leur assurai fort que c’étoit médisance: 

Mais tous les sentimens combattirent le mien , 

Et leur conclusion fut que vous feriez bien 
De prendre moins de soin des actions des autres. 

Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres; 
Qu’on doit se regarder soi-même un fort long-temps, 
Avant que de songer à condamner les gens; 

Qu’il faut mettre le poids d’une vie exemplaire 
Dans les corrections qu’aux autres on veut faire; 
Etqu’encorvaut-il mieux s’en remettre, au besoin 
A ceux à qui le ciel en a commis le soin. 

Madame, je vous crois aussi trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 

Et pour l’attribuer qu’aux mouvemens secrets 
D’un zèle qui m’attache à tous vos intérêts. 

A R s I N O É. 

A quoi qu’en reprenant on soit assujettie , 

Je ne m’attendois pas à cette répartie, 

Madame ; et je vois bien , par ce qu’elle a d’aigreur , 
Que mon sincère avis vous a blessée au cœur. 

CÉLI mèn E. 

Au contraire , Madame ; et, si l’on étoit sage , 

Ces avis mutuels ser oient mis en usage. 
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On (létruiroit par là , traitant de bonne foi, 

Ce grand aveuglement où chacun est pour soi. 

Il ne tiendra qu’à vous qu’avec le même zèle 
Nous ne continuions cet office fidèle , , 

£t ne prenions grand soin de nous dire entre noirs 
Ce que nous entendrons , vous de moi , moi de vous. 
A R s T n O É. 

Ah! Madame, de vous je ne puis rien entendre; 
C’est en moi que l’on peut trouver fort à reprendre. 
celimène. 

Madame , on peut, je crois , louer et blâmer tout; 
Et chacun a raison , suivant l’âge ou le goût. 

II est une saison pour la galanterie , 

Il en est une aussi propre à la pruderie. 

On peut, par politique , en prendre le parti 
Quand de nos jeunes ans l’éclat est amorti. 

Cela sert à couvrir de fâcheuses disgrâces. 

Je ne dis pas qu’un jour je ne suive vos traces: 

I/âge amènera tout; et ce n’estpas le temps. 

Madame, comme on sait, d'être prude à vingt ans. 

• ' '/ 

ARSINOE. 

Certes , vous vous targuez d’un bien foible avantage , 
Et vous faites sonner terriblement votre âge. 

Ce que déplus que vous on en pourroit avoir 
N’est pas un si grand cas, pour s’en tant prévaloir; 
Et je ne sais pourquoi votre ame ainsi s’emporte', 
Madame , à me pousser de cette étrange sorte. 

celimÈne. ‘ 

Et moi', je ne sais pas. Madame, aussi pourquoi . 
On vous voit en tous lieux vous déchaîner sur moi. 
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Faiit-il de Vos chagrins sans cesse à moi voiisprendre? 
Et puis'je mais des soins qu’on ne va pas vous rendre? 
Si ma personne aux gens inspire de l’amour, 

Et si l’on continue à m’olFrir chaque jour 
Des vœux que votre cœur peutsouhai ter qu’on m’ôte. 
Je n’y saurois que faire , et ce n’est pas ma faute; 
Vous avez le champ libre, et je n’empéche pas 
Que, pour les attirer , vous n’ayez des appa&. 

A R s I N o E*. « 

ITélas ! et croyez-vous que l’on se mette en peine 
De ce nombre d’amans dont vous faites la vaine, 

Et qu’il ne nous soit pas fort aisé déjuger 
A quel prix aujourd’hui l’on peut les engager? 
Pensez-vous faire croire , à voir comme tout roule. 
Que votre seul me'rite attire cette foule. 

Qu’ils ne brûlent pour vous que d’un honnête amour. 
Et que pour vos vertus ils vous foAtlous la cour? 

On ne s’aveugle point par de vaines défaites; 

Le monde n’est point dupe; et j’en vois quisout faites 
A pouvoir inspirer de tendres seutimeus, 

Qui chez elles pourtant ne fixent point d’amans : 

Et de là nous pouvons tirer des conséquences 
Qu’on n’ncquierl point leurs cœurs sans de grandes avances; 
Qu’aucun , pour nos beaux yeux , n’est notre soupirant. 
Et qu’il faut acheter tous les soins qu’on nous rend. 

Ne vous enflez donc point d’une si grande gloire 
Pour les petits brillans d’une foible victoire. 

Et corrigez un peu l’orgueil de vos appas 
De traiter pour cela les gens du haut en bas. 

Si nos yeux envioient les conquêtes des vôtres, 

Je pense qu’on pourroit faire comme les autres. 
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Ne se point ménager et vous faire bien voir 
Que l’on a des amans quand on en veut avuir. 

CELI MENE. 

Ayez-en donc, Madame; et voyons cette affaire : 
Par ce rare secret efforcez-vous de plaire; 

£t sans... 

ARSINOÉ. 

Brisons , Madame, un pareil entretien , 
Il ponsseroit trop loin votre esprit et le mien; 

Et j’aurois pris déjk le congé qu’il faut prendre , 
Si mon carrosse encor ne m’obligeoit d’attendre. 
C e' L 1 M È N E. 

Autant qu’il vous plaira vous pouvez arrêter, 
Madame, et là-dessus rien ne doit vous hâter. 
Mais, sans vous fatiguer de ma cérémonie, 

Je m’en vais vous donner meilleure compagnie; 
Et Monsieur, qu’à propos le hasard fait venir. 
Remplira mieux ma place à vous entretenir. 

SCÈNE V I. 

ALCESTE, CÉLIMÈNE, ARSINOÉ. 

CELI MENE. 

Alceste , il faut que j’aille écrire un mot de lettre. 
Que, sans me faire tort, je ne saurois remettre. 
Soyez avec Madame : elle aura la bonté 
D’excuser aisément mon incivilité. 
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SCÈNE VIL 

ALCESTE, ARSINOÉ. 

A R s I N O É. 

Vous voyez, elle veut que je vous entretienne, 
Attendant un moment que mon carrosse vienne; 

Et jamais tousses soins ne |^ou Voient m’offrir rien 
Qui me fût plus charmant q^’un pareil entretien. 

En vérité, les gens d’un mérite sublime 
Entraînent de chacun et l’amour "et l’estime; 

Et le vôtre, sans doute , a des charmes secrets 
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts. 

Je voudrois que la cour, par un regard propice, 

A ce que vous valez rendît plus de justice : 

V ous avez à vous plaindre; et je suis en courroux 
Quand je vois, chaque jour, qu'on ne fait rien pour vous. 
ALCESTE. 

Moi, Madame ? Et sur quoi pourrois-je en rien prétendre? 
Quel service à l’Etat est-ce qu’on m’a vu rendre ? 
Qu’ai-je fait, s’il vous plaît, de si brillant de soi. 

Four me plaindre à la cour qu’on ne fait rien pour moi? 
A R s 1 R O E. 

Tous ceux sur qui la cour jette des yeux propices 
Pi’ont pas toujours rendu de ces fameux services; 

Il faut l’occasion ainsi que le pouvoir. 

Et le mérite enfin que vous nous faites voir 
Devroit 

ALCESTE. 

Mon dieu! laissons mon mérite, de grâce; 

De quoi voulez-vous là que la cour s’ei^arrasse? 
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* 

’ Elleauroli foTi à faire , et sessoinsserolent grands 
■ * D’avoir à déterrer le mérite des- gens. 

A R s I N O . 

Un mérite éclatant se déterre liii-même. 

Du vôtre , en bien des lieux , on fait un casextrcme 
* Etvoussaurcrde moi qu’en deux fort bons endroits 
Vous fûtes hier loué par des gens d’un gixind poids. 

* ’ ALCESTE. 

Héî Madame! l’on loue aujourd’hui toutlemonde; 
Et le siècle par là ii’a rien qu’on ne confonde. 

Tout est d’un grand médite également doué; 

Ce u’estq)lus un honneur que de se voir loué : 
D’éloges on regorge , à la tête on les jette , 

Et mon valet de chambre est mis dans la gazette. 
AHSINOE. 

Pour moi , je voudrois bien que, pour vous montrer mieux, 
Une charge à la cour vous pût frapper les yeux. 
Pour peu que d’y songer vous nous fassiez les mines, 
On peut , pour y ous servir , remuer des machines; 

Et j’ai desgens en main que j’emploierai pour vous, 
Qui vous feront à tout un chenûn asseE doux. 

ALCESTE. 

Et que vcf|ldriez-vous , Madame, que j’y fisse! 
L’humeur dont je me sens veut queje m’en bannisse; 
Le ciel ne m’a point fait, en me donnant le jour, 
Une au»e compatible avec l’air de la cour. 

Je ne me trouve point les vertus nécessaires 
Pour y bien réussir et faire mes affaires : 

Etre franc et sincère est mon plus grand talent: 

Je ne sais point jouer les hommes en parlant; 
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"Et qui n’a pas le don de cacher ce qu’il pense 
Doit faire en ce pays fort peu de résidence. 
Horsdelacour ,sans doute , on n’a pas cet appui 
Et ces titres d’honneur qu’elle donne aujoprcfhui; 

Mais on n’a pas aussi , perdant ces avantages^ 

Le chagrin de jouer de fort sots personnages, 

Ou n’a point à souffrir mille rebuts cruels, • 

On n’a point à louer les vers de messieurs tels^ 

A donner de l’encens à madame une telle. 

Et de nos francs iunrquis essuyer la cervelle. 

A R s I N o £. 

Laissons, puisqu’il vous plaît, ce chapitre de cour: 

Mais il faut que mon cœut; vous plaigne en votre amour; 
Et pour vous découvrir là-dessus mes pensées, 

Je souhaiterois fort vos ardeurs mieux placées. ^ 

Vous mérilez^sans doute un sort beaucoup plus doux^ 
Et celle qui vous charme est indigne de vous. 

ALCESTE. 

Mais, en disant cela, songez-vous, je vous prie, 

Que cette personne est. Madame, votre amie ? 

A R s I n O £. 

Oui. Mais ma conscience est blessée en effet 
De souffrir plus long-temps le tort que l’on vous fait. 
L’état où je vous vois afflige trop mon ame. 

Et je voûs donne avis qu’on trahit votre üamme. 

. ALCESTE. 

C’est me montrer , Madame , un tendre mouvement; 
Et de pareils' avis obligent un amant. 

A R s I N O É. 

Oui, toute mon amie, elle est, et je la nomme, 
ludigue d’asservir le cœur d’un galaut homme ; 


Digiiized by Google 


ai O LE MISANTHROPE. ACTE TII , SCENE TU. 

Et le sien n’a pour vous que de feintes douceurs. 

ALCESTE. 

Cela se peut, Madame, on ne voit pas les cœurs: 
Mais votre charité se seroit bien passée 
De jeter dans le mien une telle pensée. 

♦ ARSINOÉ. 

Si VOUS ne voulez pas être désabusé, 

11 faut ne vous rien dire; il est assez aisé. 

ALCESTE. 

Non. Mais sur ce sujet, quoi que l’on nous expose. 
Les doutes sont fâcheux plus que tout autre chose, 
Et je voudrois, pour moi, qu’on ne me fît savoir 
Que ce qu’avec clarté fon peut me faire voii'. 
ARSINOÉ. 

Hé bien ! c’est assez dit ; et, sur cette matière. 

Vous allez recevoir une pleine lumière. 

Oui, je veux que de tout vos yeux vous fassent foi. 
Donnez-moi seulement la main jusque chez moi : 
Là, je vous ferai voir une preuve fidèle 
De l’infidélité du cœur de votre belle; 

Et si pour d’autres yeux le vôtre peut brûler, 

On pourra vous offrir de quoi vous consoler. > 


FIN DU TROISIÈME AC^E. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

PHILINTE, ÉLIANTE. 

FBILIITTE. 

IV ow , l’on n'a point vu d’ame k manier si dure, 

Tïi d’accommodement plus pénible à conclure : 

En vain de tous côtés on l’a voulu tourner, 

Hors de son sentiment on n’a pu l’entraîner; 

Et jamais différend si bizarre, je pense , 
lï’avoit de ces messieurs occupé la prudence. 

« Non, messieurs, disoit-il, je ne me dédis point, 

» Et tomberai d’accord de tout, hors de ce point. 

» De quoi s’offense-t-il 7 et que veut-il me dire? 

» Y va-t-il de sa gloire à ne pas bien écrire ? 

» Que lui fait mon avis qu’il a pris de travers? 

» Onpeutétre honnête homme, et faire mal des vers : 
» Ce n’e$t point à l’honneur que touchentces matières. 
» Je le tiens galant homme en toutes les manières , 

» Homme de qualité , de mérite et de coeur , 
w Tout ce qu’il vous plaira , mais fort méchant auteur. 
» Je louerai, si l’on veut, son train et sa dépense, 

« Son adresse à cheval, aux armes, à la danse : 
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» Mais , pour louer ses vers, je suis son serviteur; 

» Et, lorsque d’en mieux faire on n’a pas le bonheur, 

» On ne doit de rimer avoir aucune envie , 

» Qu’on n’y soit condamné sur peine de la vie. » 
Enfin toute la grâce et l’aecommodement 
Où s’est avec effort plié son sentiment, 

C’est de dire , croyant adoucir bien son style : 

« Monsieur , je suis lâché d’être si difficile , 

» Et, pour l'amour de vous, je voudrois de bon coeur, 
» Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur. » 

Et dans une embrassade on leur a , pour conclure, 
Fait vît® envelopper toute la. procédure. 

ELIANTE. 

Dans ses façons d’agir il est fort singulier 
Mais j’en fais, je l’avoue , un cas particulier; 

Et la sincérité -dont son ame se pique 
A quelque chose en soi de noble et d’héroiqne. 

* C’est une vertu rare au siècle d’aujourd’hui, 

Et je la voudrois voir partout comme chez lui. 

PHILINTE. 

Pour moi, plus je le vois, plus surtout je m’étonne 
De cette passion où son coeur s’abandonne. 

De l’humeur dont le ciel a voulu le former, 

Je ne sais pas comment il s’avise d’aimer ; 

Et je sais moins encor comment votre cousine 
Peut être la personne où son penchant Finclinie. 

ELI ANTE. 

■ Cela fait assez voir que l’amour dans les coeurs. 

N’est pas toujours produit par un rapport d’humeurs; 
Et toi^tes ces raisons de douces sympathies , 

Dans cet exemple-ci se trouvent démenties. 
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PHILINTE. 

■‘Wais croyez-rona qu'on l'ainie, aux choses qu'on peut vok? 
ELI A NT£. 

C’est un point qu’il n’est pas fort aisé de savoir. 
Comment pouvoir juger s’il est vrai qu’elle l’aime? 
Son cœur de ce qu’il sent n’estpasbieusùr lui-même; 
Il aime quelquefois sans qu’il le sache bien, 

Et croit aimer aussi, parfois, qu’il u’en est rien. 

PniLIRTE. 

Je crois que notre ami, près de cette cousine. 
Trouvera des chagrins plus qu’il ne s’imagine; 

Et , s’il avoit mon cœur , à dire vérité , 

11 tourneroit ses vœux tout d’un aplre côté; 

Et, parun choix plus juste, onle verroit. Madame, 
Profiter des bontés que lui monils votre arae. 

ÉLIXNTE. 

Pour moi, je n’en fais point de faéons ; et je croi 
Qu’on doit sur de tels points être de bonne foi. 

Je ne m’oppose point à toute sa tendresse : 

Au cont^Éire, mon cœur pour elle s’intéresse ; 

Et si c’étoit qu’à moi la chose pàl tenir, 

Mol^mênie à ce qu’il aime on me verroit l’unir. 
Mais si, dans un tel choix, comme tout se peutfaire^ 
Son amour ëprouvoit quelque de^stin contraire , 

S’il falloit que d’un autre on couronnât les feux , 

Je pourrois me résoudre à recevoir ses vœux; 

Et le refus souffert en pareilieoccurrence 
Ne m’y feroit trouver aucune répugnance. 

' PHILINTE. . . 

Et moi , de mon côté , je ne m’oppose pas. 

Madame , à ces bontés qu’ont poiir lui vos appas; 

i8 
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Et lui-méme , s’il veut , il peut bien vous instruira 
De ce que Ik-dessus j’ai pris soiivde lui dire. ^ 

Mais si , par un hymen qui les joindroit eux deux, 
Vous étiez hors d’état de recevoir ses vœux, 

Tous les miens tenteroient la faveur éclatante 
Qu’avec tant de bonté votre ame lui présente : 
Heureux si , quand son cœur s’y pourra dérober. 

Elle pouvoit sur moi , Madame, retomber! 

ZLIANTE. 

Vous vous divertissez , Philinte. 

PU ILIRTE. 

Non , Madame 

Et je vous parle ici du meilleur de mon ame. 

J’attends l’occasion de m’offrir hautement, 

Et , de tous mes souhaits, j’en presse le moment. 

SCÈNE II. 

ALCESTE, PHILINTE, ÉLIANTE. 

ALCESTE. 

Ab! faites-moi raison. Madame, d’une offense 
Qui vient de triompher de toute ma constance. 

ÉLIANTE. 

Qu’est-ce donc? Qu’avez-vous qui vous puisse émouvoir? 

ALCESTE. 

J’ai ce que, sans mourir, je ne puis concevoir; 

Et le déchaînement de toute la nature > - 
Ne m’accableroit pas comme cette aventure. 

C’en est fait... Mon amour... Je ne saurois parler* 

ÉLIANTE. 

Que votre esprit, un peu, tâche à se rappeler. 
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ALCESTE. 

O juste ciel! faut-il qu’on joigne k tant de grâces 
Les vices odieux des âmes les plus basses! 

ELI AN TE. 

Mais encor, qui vous peut... 

ALCESTE. 

Ah ! tout est ruiné; 

Je suis , je suis trahi , je suis assassiné ! 

Célimène... eût-on pu croire cette nouvelle ? 
Célimène me trompe, et n’est qu’une infidèle. 

ELI a'nte. 

Avez-vous, pour le croire, un juste fondement? 

PHILINTE. 

Peut-être est-ce un soupçon conçu légèrement; 

Et votre esprit jaloux prend, parfois , des chimères... 

ALCESTE. 

Ah! morbleu! mêlez-vous. Monsieur, de vos affaires. 
{;d E liante. ) 

C’est de sa trahison n’être que trop certain j 
Que l’avoir, dans ma poche, écrite de sa main. 

Oui, Madame, une lettre écrite pour Oronte 
A produit à mes yeux ma disgrâce et sa honte; 
Oronte, dont j’ai cru qu’elle fuyoit les soins. 

Et que de mes rivaux je redoutois le moins I 

PHILINTE. 

Une lettre peut bien tromper par l’apparence. 

Et n’est pas quelquefois si coupable qu’on pense. 

ALCESTE. 

Monsieur, encore un coup, laissez-moi, s’il vous plaît, 
Et ne prenez souci que de votre intérêt. 
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EL I A NT E. 

Vou» devez modérer vos transports ; et l’outrage... 

ALCESTE. 

IM.idame, c’est à vous qu’appartient cet ouvrage^ 
C’est à vous que mon cœur a recours aujourd’hui 
Pour pouvoir s’affranchir de son cuisant ennui. 
Ycngez-moi d’une ingrate et perfide parente 
Qui trahit lâchement une ardeur si constante; 
Vengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur. 

ELI ANTE. 

Moi, vous venger ! comment ? 

ALCESTE. 

En recevant mon cœur. 
Acceptez-le, Madame, au lieu de l'infidèle r 
C’est par là que je puis prendre vengeance d'elle^ 

Et je la veux punir par les sincères vœux , 

Par le profond amour, les soins respectueux , 

Les devoirs empressés et l’assidu service , •• 

Dont ce cœur va vous faire un ardent sacrifice. 

ELIANTE. 

Je compatis, sans doute, à ce' que vous souffrez. 

Et ne méprise point le cœur que vous m’offrez ; 
Mais peut-être le mal n’est pas si grand qu’on pense. 
Et vous pourrez quitter ce désir de vengeance. 
Lorsque l'injure part d’un objet plein d’appas^ 

On fait force desseins qu’on n’exécute pas : 

On a beau voir, pour rompre, une raison puissante; 
Une coupable aimée estbientôt innocente : 

Tout le mal qu’on lui veut se dissipe aisément , 

Et l’on sait ce que c’est qu’un courroux d’un amant. 
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ALCESTE. 

Non, non, Madame, non ; l’offense est trop mortelle, 

Il n’est point de retour , et je romps avec elle ; 

Rien ne sauroit changer le dessein que j’en fais, 

Et je me puiiirois de l'estimer jamais. 

La voici. Mon courroux redouble à celte approche. 

Je vais de sa noirceur lui faire un vif reproche , 
Pleinement la confondre, et vous porter après, 

Un cœur tout dégagé de ses trompeurs attraits. 

SCÈNE III. 

ALCESTE, CÉLIMÈNE. 

ALCESTE, à pari. 

O ciel! demes transports puis-je être ici le maître? 

CÉ LIM £ NE. 

( A part. ) {A Alceste. ) 

O uais ! Quel est donc letrouble où je vous vois paroître? 
Et que me veulent dire et ces soupirs poussés , 

Et ces sombres regards que sur moi vous lancez? 
ALCESTE. 

Que toutes les horreurs dont une ame est capable 
Â vos déloyautés n’ont rien de comparable; 

Que le sort, les démons, et le ciel eu courroux, 

N’ont jamais rien produit de si méchant que vous. 

CÉLIMÈNE. 

Voilà certainement des douceurs que j’admire. 

ALCESTE. 

’ Ah! ne plaisantez point ; il n’est pas temps de rire: 
Rougissez bien plutôt , vous en avez raison ; 
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Et j’ai de sûrs témoins de votre trahison. 

Voilà ce que marquoient les troubles démon ame : 
Ce n’étoit pas en vain que s’alarmoit ma flamme. 

Par ces fréquens soupçons qu’on trouvoit odieux 
Je cherchois le malheur qu’ont rencontré mes yeux } 
Et malgré tous vos soins et votre adresse à feindre, 
Mon astre me disoit ce que j’avois à craindre. 

Mais ne présumez pas que sans être vengé, 

Je soufi're le dépit de me voir outragé. 

Je sais que sur les vœux on n’a point de puissance , 
Que l’amour veut partout naître sans dépendance. 
Que jamais par la force on n’entra dans un cœur. 

Et que toute ame estlibre à nommer son vainqueur : 
Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte , 

Si pour moi votre bouche avoit parlé sans feinte ; 
Et, rejetant mes vœux dès le premier abord , 

Mon cœur n’auroiteu droit de s’en prendre qu’au sort. 
Mais d’un aven trompeur voir ma flamme applaudie, 
C’est une trahison , c’est une perfidie, 

Qui ne sauroit trouver de trop grands châtimeus; 

Et je puis tout permettre à mes ressentimens. 

Oui, oui , redoutez tout après un tel outrage ; 

Je ne suis plus à moi , je suis tout à la rage : 

Percé du coup mortel dont vous m’assassinez. 

Mes sens par la raison ne sont plus gouvernés ; 

Je cède aux mouvemeus d’une juste colère. 

Et je ne réponds pas de ce que je puis faire. 

c^liuÈne. 

D’où vient donc, je vous prie, un tel emportement? 
Avez-vous, dites-moi, perdu le jugement? 
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ALCESTE. 

Oui, oui, je l'ai perdu, lorsque dans votre vue 
J’ai pris , par mon malheur, le poison qui me tue | 

Et que j’ai cru trouver quelque sincérité 
Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. 
célimène. 

De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre ? 

ALCESTE. 

Ah ! que ce cœur est double, et sai t bien l’art de feindre ! 
Mais, pour le mettre à bout, j’ai des moyens tout prêts. 
Jetez ici les yeux , et connoissez vos traits; 

Ce billet découvert suffit pour vous confondre, 

Et, contre ce témoin , on n’a rien à répondre. 
'CELIHÈnE. 

Voilà donc le sujet qui vous trouble l’esprit ! 

ALCESTE. 

Vous ne rougissez pas en voyant cet écriti 

CELIMENE. 

Et par quelle raison faut-il que j’en rougisse? 

ALCESTE. 

Quoi ! vous joignez ici l’audace à l’artifice ! 

Le désavouerez-vous , pour n’avoir point de seing? 

CELl MÈNE. 

Pourquoi désavouer un billet de ma main ? 

ALCESTE. 

Et vous pouvez le voir sans demeurer confuse 
Du crime dont, vers moi , son style vous accuse ! 

CÉLIMÈNE. 

Vous êtes, sans mentir, un grand extravagant! 

A LCESTE. 

Quoi! vous bravez ainsi ce témoin convaincant! 
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Et ce qu’il m’a fait voir dcidouceur pour Oronte 
IN’a donc rien qui m’outrage, et qui vous fasse houle? 
J celimÈns. 

Oronte! qui vous dit que la lettre est pour lui ? 

ALCESTE. 

Les gens qui dans mes mains l’ont remise aujourd’hui. 
’ Mais je veux consentir qu’elle soit pour un autre, 
Mon Cœur en a-t-il moins à se plaindre du vôtre? 

En serez-vous vers moi moins coupable en effet? 

célimÈne. 

• 

Mais si c’est une femme à qui va ce billet; 

En quoi vous blesse-t-il , et qu’a-t-il de coupable? 

ALCESTE. 

Âh! le de'tonr est bôn, et l’excuse admirable! 

Je ne m’attendois pas , je l’avoue , k ce trait , 

Et me voilà par là convaincu tout à fait. * 

Osez-vbüs recourir à ces ruses grossières? 

Et croyez-vous les gens si privés de lumières? 

V oyons, voyons un peu par quel biais , de quel air. 
Vous voulez soutenir un mensonge si clair; 

Et comment vous pourrez tourner poiir une femmo 
Tous les mots d’un billet qui montre tant de flamme. 
Ajustez, pour couvrir un manquement de foi. 

Ce que je m’en vais lire... 

CELlHÈlfE. 

11 ne me plaît pas, moi. 

Je vous trouve plaisant d’user d’un tel empire, 

Et de me dire au nez ce que vous m’osez dire. 

• ALCESTE. 

Non, non , sans s’emporter, prenez un peu souci 
De me justiUer les termes que voici. 

celimène. 
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céeimène. 

Non, je n’en veux rien faire, et, dans cette occurrence, 
Tout ce que vous croirez m’est de peu d’importance. 

ALCESTE. 

De grâce, montrez-moi, je serai satisfait. 

Qu’on peut pour une femme expliquer ce billet. 

CELIUEHE. 

Non , il est pour Oronte j et je veux qu’on le croie. 

Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joie. 
J’admire ce qu’il dit , j’estime ce qu’il est, 

Et je tombe d’accord de tout ce qu’il vous plaît. 
Faites, prenez parti,' que rien ne vous arrête, 

Et ne me rompez pas davantage la tête. 

ALCESTE, h part. 

Eiel! rien de plus cruel peut-il être invente'? 

Et jamais cœur fut-il de la sorte traité? 

Quoi ! d’un juste courroux je suis ému contre elle, 
C'est moi qui me viens plaindre ! et c’est moi qu’on querelle ! 
On pousse ma douleur et mes soupçons à bout; 

On me laisse tout croire; on fait gloire de tout: 

Et cependant mon cœur est encore assez lâche 
Pour ne pouvoir briser la chaîne qui l’attache, 

Et pour ne pas s’armer d’un généreux mépris 
Contre l’ingrat objet dont il est trop épris! 

{A Célimène.) 

Ah! que vous savez bien ici contre moi-même, 
Perfide ! vous servir de ma faiblesse extrême , 

Et ménager pour vous l’excès prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux! 
Défendez-vous au moins d’un crime qui m’accable^, 
Et cessez d’affecter d’être envers moi coupable. 

RÉPERTOIRE. TomC XVI. IQ 
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Rendez-moi , s’il se peut, ce billet innocent; 

A vous prêter les mains ma tendresse consent : 
Efforcez-vous ici de paroitre fidèle , 

Et je m’efforcerai, moi, de vous croire telle. 
célimène. 

Allez, vons êtes fou dans vos transports jaloux, 

Et ne méritez pas l’amour qi/on a pour vous. 

Je voudroisbien savoir qui pourroit me contraindre 
A descendre pouV vous aux bassesses de feindre , 

Et pourquoi , si mon cœur penchoit d’autre côté, 
Je ne le dirois pas avec sincérité ! 

Quoi! de mes sentimens l’obligeante assurance 
Contre tous vos soupçons ne prend pas ma défense! 
Auprès d’un tel garant, sont-ils de quelque poids? 
N’est-ce pas m’outrager que d’écouter leur voix ? 
Et puisque notre cœur fait un effort extrême 
Lorsqu’il peut se résoudre à confesser qu’il aime. 
Puisque l’honneur du sexe , ennemi de nos feux , 
S’oppose fortement à de pareils aveux , 

L’amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle 
Doit-il impunément douter de cet oracle ? 

Et n’est-il pas coupable en ne s’assurant pas 
Ace qu’on ne dit point qu’après de grands combats? 
Allez , de tels soupçons méritent ma colère , ' 

Et vous ne valez pas que l’on vous considère. 

Je suis sotte, et veux, mal k ma simplicité 
De conserver encor pour vous quelque bonté; 

Je devrois autre part attacher mon estime , 

Et vous faire un sujet de plainte légitime. 

AL CE s TE. 

Ah ! traîtresse , mon foible est étrange pour vous ; 
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Vonsmc trompez sans douleavec des motssidoux. 
Mais il n’importe, il faut suivre ma destinée : 

A votre foi mon ame est tout abandonnée ; 

Je veux voir jusqu’au bout quel sera votre cœur, 

Et si de me trahir il aura la noirceur. 

CÉLIMÈNE. 

Non, vous ne m’aimez pointcommeilfautquel’on aime. 

ALCESTE. 

Ah ! rien n’est comparable à mon amour extrême; 

Et, dans l’ardeur qu’il a de se montrer à tous, 

11 va jusqu’à former des souhaits contre vous. 

Oui, je voudrois qu’aucun ne vous trouvât aimable; • 
Que vous fussiez réduite en un sort misérable; 

Que le ciel , en naissant , ne vous eût donné rien, 

Que vous n’eussiez ni rang , ni naissance, ni bien , 

Afin que de mon cœur l’éclatant sacrifice 
Vous pût d’un pareil sort réparer l’injustice. 

Et que j’eusse la joie et la gloire en ce jour 
De vous voir tenir tout des mains de mon amour. 

CELIMÈNE. 

C’est me vouloir du bien d’une étrange manière ! 

Me préserve le ciel que vous ayez matière!... 

Voici monsieur Dubois plaisamment figuré. 

SCÈNE IV. 

ALCESTE, CELIMÈNE, DUBOIS. 

ALCESTE. 

Qüe veut cet équipage et cet air effaré? 

Qu’as-tu? 7 
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DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

Hé bien? 

DUBOIS. 

Voici bien des mystères. 

ALCESTE. 

Qu est-ce? 

DUBOIS. 

Nous sommes mal, Monsieur, dans nos affaires. 

ALCES'TE. 

Quoi? 

, DUBOIS. 

Parlerai^e haut? 

ALCESTE. 

Oui, parle, et promptement. 

DUBOIS. 

N’est-il point là quelqu’un ? 

ALCESTE. 

Âh! que d’amusement! 

Veux-tu parler ? 

DUBOI s. 

Monsieur, il'faut faire retraite. 

ALCESTE. 

Comment ? 

DUBOIS. 

Ï1 faut d’ici déloger sans trempette. 

ALCESTE. 

Et pourquoi? 

DUBOIS. . 

Je vous dis qu’il faut quitter ce lieu. 
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ACTE IV, SCENE IV. 
ALC-ESTE. 




DUBOIS. 

Il faut partir, Monsieur, sans dire adieu. 

ALCESTE. 

Mais par quelle raison me tiens-tu ce langage ? 

DUBOIS. 

Par la raison , Monsieur, qu’il faut plier bagage. 

ALCESTE. 

Âh! je te casserai la tête assurément 

Si tu ne veux, maraud , t’expliquer autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur, un homme noir et d’habit et de mine 
Est venu nous laisser, jusque dans la cuisine. 

Un papier grüTonné d’une telle façon , 

Qu’il faudrait pour le lire être pis qu’un démon. 

C’est de votre procès, je n’en fais aucun doute; 

Mais le diable d’enfer, je crois , n’y verroit goutte. 

ALCESTE. 

Hé bien ! quoi ? ce papier , qu’a-t-il à démêler. 
Traître, avec le départ dont tu viens me parler? 

DUBOIS. 

C’est pour vous direici. Monsieur, qu’une heure ensuite, 
Un homme qui souvent vous vient rendre visite 
Est venu vous chercher avec empressement , 

Et, ne vous trouvant pas, m’a chargé doucement 
Sachant que je vous sers avec beaucoup de zèle. 

De vous dire... Attendez, comme est-ce qu’il s’appelle? 

ALCESTE. 

Laisse-là son nom , traùtre, et dis ce qu’il t’a dit. 
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DUBOIS. 

C'est un de vos amis enfin , cela suffit. 

Il m’a dit que d'ici votre péril vous chasse, 

Et que d’étre arrêté le sort vous y menace. 

ALCESTE. 

Mais quoi ! n’a-t-il voulu te rien spécifier ? 

DUBOIS. 

Non. Il m'a demandé de l’encre et du papier, ‘ 
Et vous a fait un mot où vous pourrez, je pense. 
Du fond de ce mystère avoir la connoissance. 

ALCESTE. 

Donne-le donc. 

célihène. 

Que peut envelopper ced ? 

ALCESTE. 

Je ne sais , mais j'aspire m’en voir édairci. 
yuras-tu bientôt fait, impertinent, au diable ? 
DUBOIS, après avoir long-temps cherché le billet. 
Ma foi, je l’ai. Monsieur, laissé sur votre table. 

ALCESTE. 

Je ne sais qvâ me tient... 

• celimène. 

Ne vous emportez pas , 
Et courez démêler un pareil embarras. 

ALCESTE. > 

Il semble que le sort, quelque soin que je prenne , 
Ait juré d’empêcher que je vous entretienne : 

Mais , pour en triompher, souffrez à mon amour. 
De vous revoir, Madame, avant la fin du jour. 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 


1 ' 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

ALCESTE, PHÏLINTE. 

ALCESTZ. 

La résolution en est prise , vous dis-je» 

PHILI NTE. 

Mais, quelque soit ce coup, faut-il qu’il vous oblige... 

AUGESTEr 

Non , vous avez beau faire et beau me raisonner, 
Rien de ce que je dis ne me peut détourner; 

Trop de perversité règne au siècle où nous sommes. 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 

Quoi ! contre ma partie on voit tout à la fois 
L’honneur, la probité, la pudeur et les lois; 

On publie en tous lieux l’équité de ma cause; 

Sur la foi de mon droit mon ame se repose : 
Cependant je me vois trompé par le succès , 

J’ai pour moi la justice , et je perds mon procès! 

Un traître , dont on sait la scandaleuse histoire. 

Est sorti triomphant d’une fausseté noire ! ^ 

Toute la bonne foi cède à sa trahison! 

Il trouve, en m’égorgeant, moyen d’avoir raison ! 

Le poids de sa grimace , où brille l’artifice. 

Renverse le bon droit , et tourne la justice! 
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Il fait par un arrêt couronner son forfait! 

Et non content encor du tort que l’on me fait, 

Il court parmi le monde un livre abominable, 

Et de qui la lecture est même condamnable ; 

Un livre k mériter la dernière rigueur. 

Dont le fourbe a le front de me faire l’auteur! 

Et Ik-dessus on voit Oronte qui murmure , 

Et tâche méchamment d’appuyer l’imposture ! 

Lui, qui d’un honnête homme k la cour tient le rang, 
A qui je n’ai rien fait qu’être sincère etfranc. 

Qui me vient, malgré moi, d’une ardeur empressée. 
Sur des vers qu’il a faits demander ma pensée; 

Et parce que j’en use avec honnêteté , 

Et ne le veux trahir, lui ni la vérité , 

Il aide k m’accabler d’un crime imaginaire ! 

Le voilk devenu mon plus grand adversaire! 

Et jamais de son cœur je n’aurai le pardon , 

Pour n’avoir pas trouvé que son sonnet fut bon; 

Et les hommes , morbleu ! sont faits de cette sorte! 
C’est k ces actions que la gloire les porte ! 

Voilk la bonne foi, le zèle vertueux, 

La justice et l’honneur que l’on trouve chez eux! 
Allons, c’est trop souffrir les chagrins qu'on nous forge, 
Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge. 
Puisqu’entre humains ainsi vous vivez en vrais loups, 
Traîtres, vous ne m’aurez de ma vie avec vous. 

PHILINTE. 

Je trouve un peu bien prompt le dessein où vousêtes; 
Et tout le mal n’est pas si grand que vous le faites. 

Ce que votre partie ose vous imputer 
I4’a point eu le crédit de vous faire arrêter; 
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On voit son faux rapport lui-méme se détruire, 

Et c’est une action qui pourroit bien lui nuire. 

ALCESTE. 

Lui! de semblables tours il ne craint point l’éclat : 

II a permission d’êti'e franc scélérat; 

Et, loin qu’à son crédit nuise cette aventure , 

On l’en verra demain en meilleure posture. 

FBILIIfTE. 

Enfin il est constant qu’on n’a point trop donné 
Au bruit que contre vous sa malice a tourné; 

De ce côté déjà vous n’avez rien à craindre: 

Et pour votre procès, dont vous pouvez vous plaindre. 
Il vous est en justice aisé d’y revenir, 

Et contre cet arrêt.... 


ALCESTE. 

Non , je veux m’y tenir. 

Quelque sensible tort qu’un tel arrêt me fasse , 

Je me garderai bien de vouloir qu’on le casse ; 

On y voit trop à plein le bon droit maltraité. 

Et je veux qu’il demeure à la postérité , 

Comme une marque insigne, un fameux témoignage 
De la méchanceté des hommes de notre âge. 

Ce sont vingt mille francs qu’il m’en pourra coûter; 
Mais pour vingt mille francs j’aurai droit de pester 
Contre l’iniquité de la nature humaine, 

Et de nourrir pour elle une immortelle haine. 

PHILIRTE. 

Mais enfin... 


ALCESTE. 


Mais enfin vos soins sont superflus. 
Que pouvez-vous, Monsieur, me dire là-dessus? 
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Aurez-vous bien le front de me vouloir en face 
Excuser les horreurs de tout ce qui se passe? 

fhilinte. 

Non , je tombe d’accord de tout ce qu’il vous plaît : 
Tout marche par cabale et par pur intérêt; 

Ce n’est plus que la ruse aujourd’hui qui l’emporte, 
Et les hommes devroient être faits d’autre sorte. 
Mais est-ce une raison que leur peu d’équité , 

Pour vouloir se tirer de leur société ? 

Tous ces défauts humains nous donnent dans la vie, 
Des moyens d’exercer notre philosoplûe ; 

C’est le plus bel emploi que trouve la vertu : 

Et si de probité tout étoit revêtu, 

Si tous les cœurs étoient francs , justes et dociles, 

La plupart des vertus nous seroient inutiles , 
Puisqu’on en met l’usage à pouvoir, sans ennui 
Supporter dans nos droits l’injustice d’autrui ; 

Et de même qu’un cœur d’une vertu profonde... 

ALCESTE. 

Je sais que vous parlez, Monsieur, le mieux du monde ; 
En beaux raisonnemensvous abondez toujours; 

Mais vous perdez le temps et tons vos beaux discours. 
La raison , pour mon bien, veut que je me retire : 

Je n’ai point sur ma langue un assez grand empire; 
De ce que je dirois je ne répondrois pas; 

Et je me jetterois cent choses sur les bras. 
Laissez-moi, sans dispute, attendre Célimène. 

Il faut qu’elle consente au dessein qui m’amène; 

Je vais voir si son cœur a de l’amour pour moi; 

Et c’est ce moment-ci qui doit m’en faire foi. 
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PHILTNTE. 

Montons chez Eliante, attendant sâ venue. 

ALCESTE. 

Non : de trop de soucis je me sens l’ame émue. 
Ailez-vous~en la voir, et me laissez enfin 
Dans ce petit coin sombre avec mon noir chagrin. 

PHILINTE. 

C’est une compagnie étrange pour attendre j 
Et je vais obliger Eliante à descendre. 

SCÈNE IL 

ALCESTE, ORONTE, CÉLIMÈNE. 

ORONTE. 

Oci , c’est k vous de voir si , par des nœuds si doux, 
Madame, vous voulez m’attacher tout à vous. 

Il me faut de votre ame une pleine assurance: 

Un amant Ik-dessus n’aime point qu’on balance. 

Si l’ardeur de mes feux a pu vous émouvoir, 

Vous ne devez point feindre à me le faire voir; 

Et la preuve , après tout, que je vous en demande. 
C’est de ne plus souffrir qu’Alceste vous prétende; 
De le sacrifier. Madame, à mon aniour. 

Et de chez vous enfin le bannir dès ce jour. 

CELI MÈNE. 

Mais quel sujet si grand contre lui vous irrite, 

Vous a qui j’ai tant vu parler de son mérite ? 

ORONTE. 

Madame, il ne faut point ces éclaircissemens ; 

Il s’agit de savoir quels sont vos sentimens. 
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Choisissez, s’il vous plaît, de garder l’un ou l’autre; 
Ma résolution n’attend rien que la vôtre. 

ALCESTE, sortant du coin où il étoit. 

Oui , Monsieur a raison ; Madame, il faut choisir ; 

Et sa demande ici s’accorde à mon désir. 

Pareille ardeur me presse, et meme soin m’amène; 
Mon amour veut du vôtre une marque certaine : 

Les choses ne sont plus pour traîner en longueur, 

Et voici le moment d’expliquer votre cœur. 

ORONTE. 

Je ne veux point. Monsieur, d’une flamme importune 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 

ALCESTE. 

Je ne veux point, Monsieur, jaloux ou non jaloux, 
Partager de son cœur rien du tout avec vous. 

ORONTE. 

Si votre amour au mien lui semble préférable... 

ALCESTE. 

Si du moindre penchant elle est pour vous capable... 

ORONTE. 

Je jure de n’y rien prétendre désormais. 

ALCESTE. 

Je jure hautement de ne la voir jamais. 

ORONTE. 

Madame , c’est à vous de parler sans contrainte. 

ALCESTE. 

Madame , vous pouvez vous expliquer sans crainte. 

ORONTE. 

_ Vous n’avez qu’à nous dire où s’attachent vos vœux. 

ALCESTE. 

V ous n’avea qu’à trancher, et choisir de nous deux. 


Digitized by Coogic 


233 


ACTE V, SCÈNE M. 

OROHTX. 

Quoi! sur un pareil choix vous semblez être en peine! 

ALCESTE. 

Quoi! votre ame balance, et paroît incertaine! 

C É L t H £ N E. 

Mon dieu ! qpe cette instance est là hors de saison ! 

Et que vous témoignez tous deux peu de raisou ! 

Je sais prendre parti sur cette préférence, 

Et ce n’est pas mon cœur maintenant qui balance ; 

II n’est point suspendu, sans doute, entre vous deux; 
Et rien n’est sitôt fait que le choix de nos vœux. 

Mais je souffre, à vrai dire, une 'gêne trop forte 
A prononcer en face un aveu de la sorte : 

Je trouve que ces mots, qui sont désobligeans, 

Ne se doivent point dire en présence des gens ; 

Qu’un cœur de son penchant donne assez de lumière. 
Sans qu’on pous fasse aller jusqu’à rompre en visière, 
Et qu’il suffit enfin que de plus doux témoins 
Instruisent un amant du malheur de ses-soins. 

■OROWTE. 

Non, non, un franc aveu n’a rien que j’appréhende, 

J’y consens pour ma part. 

ALCESTE. 

Et moi, je le demande; 

C’est son éclat surtout qu’ici j’ose exiger. 

Et je ne prétends point vous voir rien ménager. 
Conserver tout le monde est votre grande étude : 
Mais plus (Tamusement, et plus d’incertitude; 

Il faut vous expliquer nettement là-dessus, 

Ou bien pour un arrêt je prends votre refus; 
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Je saurai, de ma part, expliquer ce silence, 

Et me tiendrai pour dit tout le mal que j’en pense. 

ORONTE. 

Je VOUS sais fort bon gré, Monsieur, de ce courroux, 
Et je lui dis ici même chose que vous. 

C ELI MÈNE. 

Que vous me fatiguez avec un tel caprice! 

Ce que vous demandez a-t-il de la justice ? 

Et ne vous dis-je pas. quel motif me retient ? 

J’en vais prendre pour juge Eliante qui vient. 

SCÈNE III. 

ALCESTE, PHILINTE, ORONTE, CÉLIMÈNE, 
ÈLIANTE. 

’f 

cÉlimÈne. 

Je me vois , ma cousine , ici persécutée 

Par des gens dont l’humeur y paroit concertée. 

Ils veulent l’un et l’autre, avec même chaleur. 

Que je prononce entre éux le choix que fait mon cœur j 
Et que par un arrêt qu’en face il me faut rendre. 

Je défende à l’un d’eux tous les soins qu’il peut prendre, 
Oites-moisi jamais cela se fait ainsi. 

ELI ANTE. 

N’allez point Ik-dessus me consulter ici : 

Peut-être y pourriez-vous être mal adressée , 

Et je suis pour les' gens qui disent leur pensée. 

ORONTE. 

Madame , c’est en vain que vous vous défendez. 

ALCESTE. 

Tous vos détours ici seront mal secondés. 
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ORONTE. 

II faut, il faut parler , et lâcher la balance. 

ALCESTE. 

Il ne faut que poursuivre à garder le silence. 

ORONTE. 

Je ne veux qu’un seul mot pour finir nos débats. 

ALCESTE. 

Et moi, je vous entends, si vous ne parlez pas. 

SCÈNE IV. 

ALCESTE, PHILTNTE, ORONTE, CÉLIMÈNE, 
ÉLIANTE, ARSINOÉ, ACASTE, CLIT ANDRE. 

AC A STE, h Célimène. 

M ADAME , nous venons tous deux , sans vous déplaire, 
Eclaircir avec vous une petite aifaire. 

CLIT ANDRE, h Orontc et h Æceste. 

Fort à propos. Messieurs, vous vous trouvez ici; 

Et vous êtes mêlés dans cette afi'aire aussi. 

A R s I N O £, à Célimène. 

Madame , vous serez surprise de ma vue. 

Mais ce sont ces Messieurs qui causent ma venue : 
Tous deux ils m’ont trouvée, et se sont plaints à moi 
D’un trait à qui mon cœur ne sauroit prêter foi. 

J’ai du fond de votre ame une trop haute estime 
Pour vous croire jamais capable d’un tel crime; 

Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus forts , 
Et l’amitié passant sur de petits discords. 

J’ai bien voulu chez vous leur Caire compagnie 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 
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ACASTE. 

Oui , Madame, voyons d’un esprit adouci 
Comment vous vous prendrez à soutenir ceci. 

Cette lettre par vous est écrite k Clitandre. 

CLITANDRE. 

Vous avez pour Acaste écrit ce billet tendre. 

AC A s TE , à Oronte et à Alceste. 

Messieurs, ces traits pour vous n’ont point d’obscurité, 
Et je ne doute pas que sa civilité 
A connoître sa main n’ait trop su vous instruire. 
Mais ceci vaut assez la peine de le lire : 

« Vous êtes un étrange homme, Clitandre, de 
condamner mon enjouement, et de me repro- 
cher que je n’ai jamais tant de joie que lorsque je 
ne suis pas avec vous. Il n’y a rien déplus injuste; 
et ti vous ne venez bien vite me demander par- 
don de cette offense, je ne vous la pardonnerai 
de ma vie. Notre grand flandrin de vicomte... » 

Il devroit être ici. 

« Notre grand flandrin de vicomte, par qui vous 
commencez vos plaintes , est un homme qui ne 
sauroitme revenir; et, depuis que je l’ai vu, trois 
quarts-d’heure durant , cracher dans un puits 
pour faire des ronds, je n’ai pu jamais prendre 
bonne opinion de lui. Pour le petit marquis... » 

C’est moi-même. Messieurs, sans nulle vanité. 

« Pour le petit marquis, qui me tint hier long- 
temps la main , je trouve qu’il h’y a rien de si 
mince que toute sa personne , et ce sont de ces 
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mérites qui n’ont que la cape et l’ëpée. Pour 
l’homme aux rubans verts... » 

( À Alceste. ) 

A vous le de' , Monsieur. , 

« Pour l’homme aux rubans verts , il me divertit 
quelquefois avec ses brusqueries et son chagrin 
bourru ; mais il est cent momens où je le trouve 
le plus fâcheux du monde. Et pour l’homme au 
sonnet... » 

( A Oronle. ) 

Voici votre paquet. 

« Et pour l’homme au sonnet, qui s*est jeté dans le 
bel esprit, et veut être auteur malgré tout le 
monde , je ne puis me donner la peine d’éçouter 
ce qu’il dit ; et sa prose me fatigue autant que ses 
vers. Mettez-vous donc en tête que je ne me di- 
vertis pas toujours si bien que vous pensez; que 
je vous trouve à dire, plus que fe ue voudrots, 
dans toutes les parties où l’on m’entraîne; et que 
c’est un merveilleux assaisonnement aux plaisirs 
qu’on goûte, que la présence des gens qu’on aime*a 

CLITANDHE. 

Me voici maintenant, moi. 

«Votre Clitandre , dont vous me parlez , et qui 
fait tant le doucereux, est le dernier des hommes 
pour qui j’aurois de l’amitié. Il est extravagant de 
se persuader qu'on l’aime, et vousl’êtesde croire 

20 
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qu'on ne vous aime pas. Changez , pour être rai- 
sonnable , vos senlimens contre les siens; et voyez- 
moi le plus que vous pourrez, pour m’aider i 
porter le chagrin d’en être obsédée, a 

D’un fort beau caractère on voit là le modèle, 
Madame , et vous savez comment cela s’appelle. 
Il suffit. Nous allons , l’un et l’autre , en tous lieux 
Montrer de votre cœur le portrait glorieux. 

AC ASTE. 

J’aurois de quoi vous dire , et belle est la matière : 
Mais je ne vous tiens pas digne de ma colère; 

Et je vous ferai voir que les petits marquis 
Ont, pour se consoler , des cœurs déplus haut prix. 

SCÈNE V. 

ALCESTE, PHILINTE, ORONTE, 
CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ARSINOÉ. 

OaONTE. 

Quoi! de cette façon je vois qu’on me déchire. 
Après tout ce qu’à moi je vous ai vu m’écrire î 
Et votre cœur , paré de beaux semblans d’amour, 
A tout le genre humain se promet tour à tour ! 
Allez, j’étois trop dupe, et je vais ne plus l’être; 
Vous me faites un bien , me faisant vous connoître : 
J’y profite d’un cœur qu’ainsi vous me rendez. 

Et trouve ma vengeance eu ce que vous perdez. 
{A Alceste.) 

Monsieur, je ne fais plus d’obstacle à votre flamme , 
Et vous pouvez conclure affaire avec Madame. 
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SCÈNE VI. 

ALCESTE, PHILÏNTE, CÉLIMÈNE, 
ÉLIANTE, ARSINOÉ. 

A R s I If O É , à Célimène. 

Certes, voilà le, trait du monde le plus noir : 

Je ne m’en saurois taire, et me sens émouvoir. 
Voit-on des procédés qui soient pareils aux vôtres? 
Je neprends point de part aux intérêts des autres; 

( Montrant Alceste. ) 

Mais Monsieur, que chez vous fixoit votre bonheur, 
Un homme comme lui, de mérite et d’honneur, 
Et qui vous chérissoit avec idolâtrie, 

Devoit-il... 

ALCESTE. 

, . Laissez-moi , Madame , je vous prie , 

Vider mes intérêts moi-même là-dessus; 

Et ne vous chargez point de ces soins superflus. 
Mon cœur a beau vous voir prendre ici sa querelle, 
Il n’est point en état de payer ce grand zèle; 

Et ce n’est pas à vous que je pourrai songer. 

Si par un autre choix je cherche à me vengerf 

A R s I If O E. 

Hé! croyez-vous , Monsieur, qu’on ait cette pensée , 
Et que de voifs avoir on soit tant empressée? 

Je vous trouve un esprit bien plein de vanité, 

Si de cette créance il peut s’être flatté. 

Le rebut de Madame est une marchandise 
Dont on auroit grand tort d’être si fort éprise. 
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Détrompez-vous, de grâce, et portez-le moins liaul. 

Ce ne sont pas des gens comme moi qu’il vous faut : 
Vous ferez bien encor de soupirer pour elle; 

£t je brûle de voir une union si belle. 

SCÈNE VII. 

ALCESTE, PHILINTE, CÉLIMÈNE, 
ÉLIANTE. 

ALCESTE, à Cèlimène. 

HÉ bien ! je me suis tu , malgré ce que je voi , 

Et j’ai laissé parler tout le monde avant moi. 

Ai-je pris sur moi-même un assez long empire ? 

Et puis-je maintenant...? 

CELIMENE. 

Oui , vous pouvez tout dire ; 
Vous en êtes en droit, lorsque vous vous plaindrez , 
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. 

J’ai tort , je le confesse , et mon ame confuse 
Ne cherche à vous payer d’aucune vaine excuse. 

J’ai des autres ici méprisé le courroux; 

Mais je tombe d’accord de mon crime envers vous. 
Votre ressentiment, sans doute , est raisonnable; 

Je sais combien je dois vous paroi tre coupable, 

Que toute chose dit que j’ai pu vous trahir. 

Et qu’enfin vous avez sujet de me ha'ir. 

Faites-le , j’y consens. 

ALCESTE. 

Hé ! le puis-je, traîtresse? 

Puis-je ainsi triompher de toute ma tendresse? ' 
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Et , qnoiqu’avec ardeur je veuille vous haïr, 
Trouvé-je un cœur en moi tout prêt à m’obéii ? 

( A Eliante et à Philinte. ) 

"Vous voyez ce que peut une indigne tendresse^ 

Et je vous fais tous deux témoins de ma foiblesse. 
Mais , à vous dire vrai, ce n’est pas encor tout , 

Et vous aller me voir la pousser jusqu’au bout , 
Montrer que c’est à tort que sages on nous nomme , 
Et que dans tous les cœurs il est toujours de l’homme. 
(A Célimène.) 

Oui , je veux bien , perfide , oublier vos forfaits ; 
J’en saurai , dans mon ame, excuser tous les traits, 
Et me les couvrirai du nom d’une foiblesse 
Où le vice du temps porte votre jeunesse, 

Pourvu que votre cœur veuille donner les mains 
Au dessein que j’ai fait de fuir tous les humains , 

Et que dans mon désert, où j’ai fait vœu de vivre, 
Tous soyez, sans tarder, résolue à me suivre. 

C’est par là seulement que , dans tous les esprits. 
Vous pouvez réparer le mal de vos écrits , 

Et qu’après cet éclat qu’un noble cœur abhorre 
11 peut m’être permis de vous aimer encore. 

CELIMENE. 

Moi, renoncer au monde avant que de vieillir! 

Et dans votre désert aller m’ensevelir! 

ALCESTE. 

Eh! s’il faut qu’à mes feux votre flamme réponde , 
Que vous doit importer tout le reste du monde? 
Vos désirs avec moi ne sont-ils pas contens? 
célimÈne. 

La solitude effraie une ame de vingt ans. 
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Je ne sens point la mienne assez grande , assez forte, 
Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. 

Si le don de ma main peut contenter vos vœux, 

Je pour rois me résoudre à serrer de tels nœuds, 

£t l’hymen... 

ALCESTE. 

Non, mon cœur à présent vous déteste. 
Et ce refus lui seul fait plus que tout le reste. 
Puisque vous n’étes point, en des liens si doux. 
Pour trouver tout en moi comme moi tout en vous, 
Allez , je vous refuse ; et ce sensible outrage 
De vos indignes fers pour janaais me dégage. 

SCÈNE VIII. 

ALCESTE, PHILINTE, ÉLIANTE. 

A LCESTE, à Eliantc. 

Madame, cent vertus ornent votre beauté. 

Et je n’ai vu qu’en vous de la sincérité ; 

De vous , depuis long-temps , je lais un cas extrême: 
Mais laissez-moi toujours vous estimer de même; 

Et souffrez que mon cœur, dans ses troubles divers , 
Ne se présente point à l’honneur de vos fers : 

Je m’en sens trop indigne, et commence à connoître 
Que le ciel pour ce nœud ne m'avoit point fait naître, 
Que ce seroit pour vous un hommage trop bas 
Que le rebut d’un cœur qui ne vous valoit pa»j 
Et qu’eufin... 

ÉLIANTE. 

Vous pouvez suivre cette pensée : 

Ma main de se donner n'est pas embarrassée } 
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Et voilà votre ami , sans trop m’inquiéter, 

Qui, si je l’en priois , la pourroit accepter. 

FBI LI RTE. 

Ah ! cet honneur, Madame , est toute mon envie , 
Et j’y sacrifierois et mon sang et ma vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous , pour goûter de vrais contentemens 
L’un pour l’autre à jamais garder ces sentimens! 
Trahi de toutes parts, accablé d’injustices, 

Je vais sortir d’un gouffre où triomphent les vices 
Et chercher sur la terre un endroit écarté 
Où d’étre homme d’honneur on ait la liberté. 

PBILINTE. 

Allons J Madame, allons employer toute chose 
Pour rompre le dessein que son cœur se propose. 


FIR DU MISARTBROPE. 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE» 


L’AURORE. 

LYCISCAS, valet de chiens. 

Trois VALETS DE CHIENS, chantins. 
VALETS DE CHIENS, dansans. 

PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

IPHITAS, prince d’Elidç, père de la princesse. ♦ 
LA PRINCESSE D’ÉLIDE. 

EURYALE, prince d’Ithaque. 

ARISTOMÈNE, prince de Messène. 

THÉOCLE, prince de Pyle. 

AGLANTE, cousine de la princesse. 

CYNTHIE, cousine de la princesse. 

ARBATE , gouverneur du prince d’Ithaque. 
PHILIS, suivante de la princesse. 

MORON, plaisant de la princesse. 

LYCAS, suivant d’Iphitas. 

PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 

PREMIER INTERMEDE. 

MORON. 

CHASSEURS, dansans. 

SECOND INTERMÈDE. 

PHILIS. 

MORON. 

UN SATYRE, chantant. 

SATYRES, dansans. 
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. PERSONNAGl:;ii. 


TROISIÈME INTERMÈDE. 

.PHILIS. 

TIRCIS, berger chantant. 

MORON.. 

QUATRIKBIE INTERMEDE. 

LA PRINCESSE. 

PHILIS. 

CLIMÈNE. 

CINQUIÈME INTERMÈDE. 

BERGERS ET BERGERES, chantans. 
BERGERS ET BERGÈRES , dansans. 


La scène est en Elide. 


PROLOGUE. 


SCÈNE I. 

L’AURORE; LYCISCAS, et plusièurs autres 
VALETS DE CHIENS, endormis et couchés 
surVherbe, 

l’avbore chante. 

C^üAJTD l'amonr à vos yenx offre un choix agréable, 
Jeunes beautés, laissez-vous enflammer; 
Moquez-vous d'affecter cet orgueil indomtable 

Dont on vous dit qu'il est beau de s'armer : 

Dans l'âgc où l'on est aimable 
Rien n'est si beau que d’aimer. 

Soupirez librement pour un amant fidèle, 

Et bravez ceux qui voudroient vous blâmer. 

Un coeur tendre est aimable , et le nom de cruelle 
IT est pas un nom à se faire estimer : 

Dans le temps où l’on est belle 
Rien n'est si beau que d'aimer. 

SCÈNE IL 

LYCISCAS, et plusieurs VALETS DE CHIENS , 
endormis ; trois VALETS DE CHIENS, 
chantans , réveillés par la récit de l* Aurore. 

TOUS TROIS ENSEMBLE ckontenL 
Hola] hola! Oebout, dttbout, debout. 
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Pour la cliasse ordonnée il faut préparer tout 
Holà ho! debout, vite debout 

PREUIEK. 

Jusqu'aux plus sombres lieux le jour se communique. 
DEUXIEME. 

L'air sur les fleurs en perles se résout 
TROISIÈME. 

Les rossig^iols commencent leur musique, 

Et leurs petits concerts retentissent partout 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Sus, SUS, debout, vite debout 

{A Lyciscas endormi. ) 

Qu’est-ce ci, Lyciscas! Quoi! tu ronfles encore, 

Toi , qui prometlois tant de devancer l’aurore ! 

Allons, debout, vite debout 
Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout. 

Debout, vile debout j dépéchons, ho! debout. 

LTGiscAS, en s'éveillant. 

Par la morbleu ! vous êtes de grands braillards, 
vous autres , et vous avez la gueule ouverte de 
bon matin. 

TOUS TRÔIS ENSEMBLE. 

Ne vois-tu pas le jour qui se répand partout ? 

Allons , debout ; Lycist^s, debout 

LYCISCAS. 

Hé! laissêz-moi dormir encore un peu, je vous 
conjure. 
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TOUS TBOIS EHSjEMBLE. 
Non, non, debout j Ljcûoas, debout. 
EYCISCAS. ' 

Je ne vous demande plus qu’un petit 
d’heure. 

TOUS TaOIS ENSEMBLE. 
Point, point, debout, rite debout. 

LTCI8CAS* ' 

Hëi je vous prie. 

TOV6 T&OIS EHs/mBLE. 
Debout. 

LYCISÇAB. 

Un moment. 

' / 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 
DebouL ' 

LYCISCES. 

De grÀce. , 

TOUS TROIS BN5EMBLE. 

Debont. 

LYCISCAS. 

Hé! 

TOVS TROIS EVSBMRliE^ 
DebouL 
LY CISCAS* 

Je... 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Debout. 


a5| 
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aSa 

LYCISCAS. 

Taorai fait incontinent. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Jifon, non , debout; Lyciscas, debouL 
Four la chasse ordonnée il faut préparer touL 
Vile debout, dépéchons, debouL 

LYCISCAS. 

Hé bien! laissez-moi, je vais me lever. Vous 
êtes d’étranges gens de me tourmenter comme 
cela! Vous serez cbuse que je ne me porterai pa$ 
bien de toute la journée : car, voyez -vous, le 
sommeil est nécessaire à l’homme; et lorsque l’on 
ne dort pas sa réfection, il arrive que... on n’est... 

{Use rendort.) 

PREMIER. 

Lyciscas. 

DEUXIÈME. 

Lyciscas. 

TROISIÈME. 

Lyciscas. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Lyciscas. 

LY CISCAS. 

Diable soient les brailieurs! Je voudrois que 
vous eussiez la gueule pleine de bouillie bien 
chaude. 
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TOUS TROIS EKSEMBLB. 

Debout, debout. 

Vite debout, dépéchons, debout. 

LYCISCAS. 

Ah! quelle fatigue de ne pas dormir son soûl! 

PREMIER. 

Holà! ho! 

DEUXIEME. 

Holà! ho! 

TROISIÈME. 

Holà! ho! 

^ TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Ho ! ho ! ho ! 

LTCISCRS. 

Ho! ho! La peste soit des gens, avec leurs chiens 
de hurlemens ! je me donne au diable si je ne vous 
assomme. Mais voyez un peu quel diable d’en- 
thousiasme il leur prend de me venir chanter aux 
oreilles comme cela. Je... 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCX8. 

Encore! ^ 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 
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LYC18CA6. 

Le diable vous emporte ! 

TOUS TROIS ERTSEMBLl. 

Debout • 

LT CISC AS, en se levant. 

Quoi ! toujours! A-#-on jamais vu une pareille 
furie de chanter? Par la sang -bleu! j’enrage. 
Puisque me voilà dveillë , il faut que j’éveille les 
autres , et que je les tourmente comme on m’a 
fait. Allons, ho! Messieurs , debout, debout, vite; 
c’est trop dormir. Je vais faire un bruit du diable 
partout. ( Il crie de toute sa force. ) Debout , de- 
bout, debout. Allons vite, ho! ho! ho! debout, 
debout. Pour la chasse ordonnée il faut préparer 
tout. Debout, debout, Lyciscas, debout. lift! ho! 
ho ! ho ! ho ! 

( Plusieurs cors et trompes de chasse se font en- 
tendre; les valets de chiens que Lyciscas a ré- 
veillés dansent une entrée. ) 


. .. . > 

Fin DIT FROliOGVE. 




LA PRINCESSE D’ÉLIDE, 


COMÉDIE-BALLET. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

EURYALE, ARBATE. 

ARBATE. 

Oe silence rêveur doot la sombre habitude 
Vous fait à tous momens chercher la solitude, 

Ces longs soupirs que laisse échapper votre cœur, 

. Et ces fixes regards si chargés de langueur, 

Disent beaucoup sans doute à des gens de mon âge } 
Et je pense. Seigneur, entendre ce langage : 

Mais ; sans votre congé , de peur de trop risquer , 
Je n’ose m’enhardir jusques à l’expliquer. 

XUREALE. 

Explique, explique, Arbate , avec toute licence 
Ces soupirs , ces regards, et ce morne silence. 
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Je te permets ici de dire que l’amour 

M’a rangé sous ses lois, et me brave à son tour; 

Et je consens encor que tu me fasses honte 
Des foiblesses d’un cœur qui souSre qu’on le domte. 

ARB ATE. 

Moi, VOUS blâmer, Seigneur, des tendres mouvemens 
Où je vois qu’aujourd’hui penchent vos sentimens! 
Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame 
Contre les doux transports de l’amoureuse flamme, 
Et, bien que mon sort touche à ses derniers soleils, 
Je dirai que l’amour sied bien à vos pareils, 

Que ce tribut qu’on rend aux traits d’un beau visage 
De la beauté d’une ame est un clair témoignage , 
Et qu’il est malaisé que sans être amoureux , 

TIn jeune prince soit et grand et généreux, 

C’est une qualité que j’aime en un monarque : 

La tendresse du cœur est une grande marque 
Que d’un prince à votre âge on peut tout présumer. 
Dès qu’on voit que son ame est capable d’aimer. 
Oui , cette passion de toutes la plus belle , 

Traîne dans un esprit cent vertus après elle; • 

Aux nobles actions elle pousse les cœurs , 

Et tous les grands héros ont senti ses ardeurs. 
Devant mes yeux, Seigneur, a passé votre enfanée , 
Et j’ai de vos vertus vu fleurir l’espérance; 

Mes regards observoient en vous des qualités 
Où je reconnoissois le sang dont vous sortez ; 

J’y découvrois un fond d’esprit et de lumière; 

Je vous trouvois bien fait, l’air grand , etl’arae fi ère : 
Votre cœur, voti'e adresse , éclatoient chaque jour : 
Mais je m’inquiétois de ne point voir d’amour. 
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ACTE I, SCÈNE f. a5-J 

Et, puisque les langueurs d’une plaie invincible 
Nous montrent que votre ame k ses traits est sensible, 
Je triomphe , et mon cœur, d’allégresse rempli, 

V ous regarde à présent comme un prince accompli. 

EURY ALE. 

Si de l’amour un temps j’ai bravé la puissance. 

Hélas! mon cher Arbate, il en prend bien vengeance; 
Et, sachant dans quels maux mon cœur s’est abîmé , 
Toi-méme tu voudrois qu’il n’eût jamais aimé. 

Car enfin, vois le sort où mon astre me guide, 

J’aime, j’aime ardemment la princesse d’Elide, 

Et tu sais que l'orgueil , sous des traits si charmans , 
Arme contre l’amour ses jeunes sentimens. 

Et comment elle fuit qp cette illustre fête 
Cette foule d’amans qui briguent sa conquête. 

Ah ! qu’il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer, 
Aussitôt qu’on le voit, prend droit de nous charmer. 

Et qu’un premier coup d’œil allume en nous les flammes 
Où le ciel en naissant.a destiné nos âmes ! 

A mon retour d’Argos je passai dans ces lieux , 

Et ce passage offrit la princesse à mes yeux; 

Je vis tous les appas dont elle est revêtue , 

Mais de l'œil dont on voit une belle statue : 

Leur brillante jeunesse observée k loisir 
Ne porta dans mon ame aucun secret désir; 

Et d’Ithaque en repos je revis le rivage. 

Sans m’en être en-deux ans rappelé nulle image. 

Un bruit vient cependant k répandre k ma cour 
Ij 6 célèbre méj>ris qu’elle fait de l’amour; 

On publie en tous lieux que son ame hautaine 
Garde pour l’hyménée une invincible haine. 
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Et qu’un arc a la maiu , sur l’épaule un carquois, 
Comme une autre I/iane elle hante les bois , 
N’aime rien que la chasse , et de toute la Grèce 
Fait soupirer en vain l'héroïque jeunesse. - - 
Âdmire nos esprits ^ et la fatalité! 

Ce que n’avoient point fait sa vue et sa beauté , 

Le bruit de ses hertés en mon ame fit naître 
Un transport inconnu dont je ne fus point maître: 
Ce dédain si fameux eut des charmes secrets 
A me faire avec soin rappeler tous ses traits; 

Et mon esprit, jetant de nouveaux yeux sur elle, 
M’en refit une image et si noble et si belle, 

Me peignit tant de gloire et de telles douceurs 
A pouvoir triompher de^toutes ses froideurs. 

Que mon cœur, aux brillans d’une telle victoire. 
Vit de sa liberté s’évanouir la gloire : 

Contre une telle amorce il eut beau s’indigner, 

Sa douceur sur mes sens prit tel droit de régner, 
Qu’entraîné par l’elTort d’une occulte puissance 
J’ai d’Ithaque en ces lieux fait voile en diligence; 
Et je couvre un effet de mes vœux enilammés 
Du désir de paroître àees jeux renommés 
Où riilustre Iphitas, père de la princesse , 
Assemble la plupart des princes de la Grèce. 

AREATE. 

Mais à quoi bon, Seigneur, les soins que vous prenez? 
Et pourquoi ce secret où vous vous obstinez ? 
Vous aimez, dites-vous, celte ilinstre princesse, 
Et venez à ses yeux signalear voire adresse; ■ 

Et nuis empressensens, paroles ni soupirs, 

Ne l’ont instruite encor de vos brûlans désirs ! 


ACTE I, SCÈNE I. ' î5f) 

, ■•ï'our.moi , je n’enteads rien à cette politique 
Qui neVeut poiot souffrir que votre cœur s’explique; 
Et je ne sais quel fruit peut prétendre un amour 
Qui fuit tous les moyens de se produire au jour. 
EURTALE. 

Et que ferai-je, Arbate, en déclarant ma peine, 
Qu’attirer les dédains de cette ame hautaine, 

Et me jeter au rang decesprincés soumis' 

Que le titre d’amans lui peint en ennemis? 

Tu vois les souverains de Messène et de Pyle 
Lui faire de léurs^œnrs un hommage inutile, . 

Et de l’éclat pompeux des plus hautes vertus 
En appuyer en vain les respects assidus: 

Ce rebut de leurs soins sous un triste silence 
Retient démon amour toute la violence; 

Je me tiens condamné dans ces rivaux fameux , 

Et je lis mon arrêt au mépris qu’on fait d’eux. ^ 

arbate» 

Et c’est dans ce mépris et dans cette humeur hère 
Que votre ame à ses vœux doit voir plusffé lumière, 
Puisque le sort vous donne à conquérir un cœur 
Que défend seulement une ample froideur, 

Et qui n’oppose point à l’ardeur qui vous presse 
De quelque attachement l’invincible tendresse. 

Un cœur préoccmpé résiste puissamment : 

Mais quand une ame est libre , on la force aisément ; 

Et tonte la fierté de son indifférence 

l\’a rien dont ne triomphe un pende patience. 

Ne lui caefaex donc plus le pouvoir de ses yeux, 
Faites de votre flamme un éclat glorieux ; 
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Et , bien loin de trembler de l’exemple des AQti*es , 
Du rebut de leurs vœux enflez l’espoir des vôtres. 
Peut-être , pour toucher ses sévères appas , 
Aurez-vous des secrets que ces princes n’ont pas; 

Et , si de ses fiertés l’impérieux caprice 
Ne vous fait éprouver un destin plus propice , ’ 

Au moius est-ce un bonheur, en ces extrémités , 
Que de voir avec soi ses rivaux rebutés. 

e'vayale. 

J’aime à te voir presser cet aveu de ma flamme ; 
Combattant mes raisons , tu chatouilles mon ame ; 
Et par ce que j’ai dit je voulois pressentir 
Si de ce que j’ai fait tu pourrois m’applaudir. 

Car enfin , puisqu’il faut t’en faire confidence, 

On doit à la princesse expliquer mon silence; 

Et peut-être , au moment où je t’en parle ici , 

Le secret de mon cœur , Arbate , est éclairci. 

Cette chasse où, pour fuir la foule qui l’adore, 

Tu sais qu’elle est allée aulever de l’aurore, 

Est le temps que Moron , pour déclarer mon feu , 
Apÿis. 

arbate. 

Moron, Seigneur! . 

EUBT ale. 

Ce choix t’étonne un peu. 
Par son titre de fou tu crois le bien connoître : 

Mais sache qu’il l’est moins qu’il ne le veut paroître , 
Et que , malgré l’emploi qu’il exerce aujourd’hui , 

Il a plus de bons sens que tel qui rit de lui. 

La princesse se plaît à ses boufibtmeries : 

11 s’en est fait aimer par cent plaisanteries. 
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Et peut , dans cet accès, dire et persuader 
Ce que d’autres que lui n’oseroient hasarder. 

Je le vois propre enfin à ce que j’en souhaite; 

Il a pour moi, dit-il , une amitié parfaite, 

Et veut, dans mes Etats ayant reçu le jour. 

Contre tous mes rivaux appuyer mon amour. 
Quelque argent mis en main pour soutenir ce zèle... 

SCÈNE IL 


EURYALE, ARBATE, MORON. 


M O R O N , derrière le théâtre. 

Au secours ! Sauvez-moi de la hé te cruelle ! 

EURYALE. 

Je pense ouïr sa voix. 

MORON, derrière le théâtre. 

A moi , de grâce , à moi ! 

EUH Y A LE. 


C’est lui-méme. Où court-il avec un tel effroi ? 

MORON, entrant sans voir personne. 

Où pourrai-je éviter ce sanglier r^lputable ? 
Grands dieux! préservez-moi de stiaént effroyable? 
Je vous promets , pourvu qu’il ne m’attrape pas , 
Quatre livres d’enceifset deux veaux des plus gras. 
( Rencontrant Euryale , que dans sa frayeur il 
prend pour le sanglier qu’il évite.) 

Ah! je suis mort. 

EU RYALE. 

Qu’as-tu ? 

a2 
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r 

MORO N. 

Je vous croyois la bcte 
Dont k me diffamer j’ai vu la gueule prête, 

Seigneur ; et je ne puis revenir de ma peur. 

EUR Y ALE. 

Qu’est-ce ? 

M OR ON. 

Oh! que la princesse estd’uneëtrange humeur. 
Et qu’k suivre la chasse et ses extravagances 
Il nous faut essuyer de sottes complaisances! 

Quel diable de plaisir trouvent tous les chasseurs 
De se voir exposés k mille et mille peurs? 

Encore si c’étoit qu’on ne fût qu’k la chasse 
Des lièvres, des lapins , etdes jeunes daims; passe : 

Ce sont des animaux d’un naturel fort doux, 

Et qui prennent toujours la fuite devant nous. 

Mais d’aller attaquer de ces bêtes vilaines 
Qui n’ont aucun respect pour les faces humaines, 

Et qui courent les gens qui les veulent courir , 

C’est un sot passe-temps que je né puis souffrir. 

EUR YALE. 

Dis-nous donc ce que c’est. 

M o R O N. 

•Le pénible exercice 
Où de notre princesse a volé le caprice! 

J’en aurois bien juré qu’elle auroit fait le tour; 

Et , la course des chars se faisant en ce jour , 

Il falloit affecter ce contre-temps de chasse 
Pour mépriser ces jeux avec meilleure grâce , 

Et faire voir... Mais chut. Achevons mon récit , 
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Et repreuODS le fil de ce que j’avois dit. 

Qu’ai-je dit ? 

EVBY ALE. 

Tu parlois d’exercice pénible. 

M O B O N. 

Ah! oui. Succombant donc à ce travail horrible, 

Car en chasseur fameux j’étois enharnaché , 

Et dès le point du jour jç m’étois découché , 

Je me suis écarté de tous en galant homme; 

Et, trouvant un lieu propre k dormir d’un bon somme , 
J’essayois ma posture , et, m’ajustant bientôt, 

Prenois déjà mon ton pour ronfler comme il faut, 
Lorsqu’un murmure aflreuxm’a fait lever la v ue ; 

Et j’ai, d’un vieux buisson de la forêt touffue, 

Vu sortir un sanglier d’une énorme grandeur 
Pour... 

EVBYALE. 

Qu’est-ce ? 

M O B ON. 

' Ce n’est rien. S’ayezpoiul de frayeur : 

Mais laissez-moi passer entre vous deux, pour cause. 
Je serai mieux en main pour vous conter la chose. 

J’ai donc vu ce sanglier qui, par nos gens chassé , 
Avoit, d’un air affreux , tout son poil hérissé, 

Ses deux jeux flamboyans nelançoieut que menace , 
Et sa gueule faisoit une laide grimace , 

, Qui, parmi de l’écume, à qui l’osoit presser 
Mootroit de certains crocs.. .je vouslaissekp^nser. 

A ce terrible aspect, j’ai ramassé mes armes; 

Mais le faux animal, sans en prendre d’alarmes,. 
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Est venu droit à moi qui ne lui disois mot. 

AR BATE. 

Et tu l’as de pied ferme attendu? 

U O R O N. 

Quelque sot... 

J’ai jeté tout par terre, et couru comme quatre. 

ARBATE. 

Fuir devant un sanglier , ayant de quoi l’abattre! 
Ce trait, Moron , n’est pas généreux. 

M O R O N. 

J’y consens; 

Il n'est pas généreux, mais il est de bon sens. 

ARBATE. 

Mais par quelques exploits si l’on ne s’éternise... 

MORON. 

Je suis votre valet. J’aime mieux que l’on dise ; 
C’est ici qu’en fuyant sans se faire prier 
Moron sauva ses jours des fureurs d’un sanglier; 
Que si l’on y disoit ; Voilà l’illustre place 
Où le brave Moron, d’une héroïque audace^ 
Aflfrontant d’un sanglier l’impétueux effort. 

Par un coup de ses dents vit terminer son sort. 

EI7R Y ALE. 

Fort bien. 


MORON. 


Oui, j’aime mieux, n’en déplaise à la gloire. 
Vivre au monde deux jours que mille ans dans l’histoire. 

EVRYALE. ^ 

En effet , ton trépas fâcheroit tes amis. 

Mais , si de ta frayeur ton esprit est remis , 

* Puis-je te demander si du feu qui me brûle... ? 
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aG5 

MORON. 

Il ne faut pas, Seigneur, que je vous dissimule; 

Je n ai rien fait encore, et n’ai point rencontré 
De temps pour lui parler qui fût selon mon gré. 
L’ofilce de boufibn a des prérogatives; 

Mais souvent on rabat nos libres tentatives. 

Le discours de vos feux est un peu délicat, 

Et c’est chez la princesse une affaire d’Etat. 

Vous savez de quel titre elle se glorifie , 

Et qu’elle a dans la tête une philosophie 
Qui déclare la guerre au conjugal lien , 

Et vous traite l’amour de déité de rien. 

Pour n’effaroucher point son humeur de tigresse, 

Il me faut manier la chose avec adresse; 

Car on doitregardercommel’on parle aux grands , 

Et vous êtes parfois d’assez fâcheuses ÿÊb- 
Laissez-moi doucement conduire cette^ame. 

Je me sens là pour vous un zèle tout de flamme. 

Vous êtes né mon prince , et quelques autres nœuds 
Pourroient contribuer au bien que je vous veux: 

Ma mère dans son temps passoit pour assez belle, ' 

Et naturellement n’étoit pas fort cruelle; 

Feu votre père alors, ce prince généreux. 

Sur la galanterie étoit fort dangereux; 

Et je sais qu’Elpénor, qu’on appeloit mon père 
A caus»qu’il étoit le mari de ma mère , 

Contoit pour grand honneur aux pasteurs d’aujourd’hui 
Que le prince autrefois étoit venu chez lui, 

Et que, durant ce temps il avoit l’avantage 
De se voir salué de tous ceux du village. 
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Baste. Quoi qu’il en soit , je veux par mes travaux... 
Mais voici la princesse et deux de vos rivaux. 

SCÈNE III. 

LA PRINCESSE, EURYALE, ARISTOMÈNE, 
THÉOCLE, AGLANTE, CYNTHIE, ARBATE, 
PHILIS, MORON. 

ARISTOStÈNE. 

Repbochec-vovs, Madame , à nos justes alarmes 
Ce périldont toùs deux avonssauvë vos charmes? 
J’aurois pensé , pour moi , qu’abattre sousnos coups 
Ce sanglier qui portoitsa fureur jusqu’à vous, 
Etoit une aventure, ignorant votre chasse , 

Dont à nos bons destins nous dussions rendre grâce -, 
Mais à cette froideur je connois clairement 
Que j^^pis concevoir un autre sentiment. 

Et quereller du sort la fatale puissance 
Qui me fait avoir part à ce qui vous offense. 

THEOCLE. 

Pour moi, je tiens, Madame, à sensible bonheur 
L’action où pour vous a volé tout mon cœur , 

Et ne puis consentir, malgré votre murmure, 

A quereller le sort d’une telic aventure. 

D’un objet odieux je sais que tout déplaît; 

Mais, dût votre courroux ê treplus grand qu’il n’est , 
C’est extrême plaisir, quand l’amour est«xtrême. 
De pouvoir d’un péril affranchir ce qu’on aime. 

LA princesse. 

Et pensez- vous, Seigneur, puisqu’il me fautparler , 
Qu’il eût eu, ce péril, de quoi tant m’ébranler ; 
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Quel’arc et que le dard , pour moi si pleins de charmes, 
Ne soient entre mes mains que d’inutiles armes; 

Et que je fasse enfin mes plus fréquens emplois 
De parcourir nos monts, nos plaines et nos bois, 

Pour n’oser en chassant concevoir l’espérance 
De suffire moi seule k ma propre défense? 

Certes, avec le temps, j’aurois bien profité 
De ces*soins assidus dont je fais vanité, 

S’il falloit que mon bras , dans une telle quête , 

Ne pùt pas triompher d’une chétive bête! 

Du moins , si , pour prétendre à de sensibles coups , 

Le commun de mon sexe est trop mal avec vous , 

D’un étage plus haut accordez-moi la gloire. 

Et me faites tous deux cette grâce de croire. 
Seigneurs, que , quelque fiâtle sanglier d’aujourd’hui, 
J’en ai mis bas, sans vous, de plus mé^hans que lui. 

' THÉOCLE. 

Mais, Madamél.. 

XAPRINCESSE. 

Hé bien ! soit. Je vois que votre envie 
Est de persuader que je vous dois la vie; 

J’y consens. Oui , sans vous c’é toit faitde mes jours. 

Je rends de tout mon cœur grâce à ce grand secours, 
Et je vais de ce pas au prince , pour lui dire 
Les bontés que pour moi votre amour vous inspire. 

SCÈNE IV. 

EURYALE, ARBATE, MORON. 

M O R ON. 

Eh ! a-t-on jamais vu de plus farouche esprit? 

De ce vilain sanglier l’heureux trépas l’aigrit. 
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Oh! comme volontiers j’aurois d’un beau salaire 
Récompensé tantôt qui m’en eût su défaire! 
ARBATE, à Euryale. 

Je vous vois tout pensif, Seigneur, de ses dédains ; 
Mais ils n’ont rien qui doive empêcher vos desseins. 
Son heure doit venir; et c’est à vous, possible, 
Qu’est réservé l’honneur de la rendre sensible. 

MORON. 

Il faut qu’avant la course elle apprenne vos feux : 

Et je... 

’ EURYALE. 

Non. Ce n’est plus, Moron , ce que je veux ; 
Garde-toi de rien dire , et me laisse un peu faire : 
J’ai résolu de prendre un chemin tout contraire. 

Je vois trop que son cœur s’obstine à dédaigner 
Tous ces profonds respects qui pensent la gagner; 

Et le dieu qui m’engage à soupirer pour elle 
M’inspire pour la vaincre une atiresse nouvelle. 

Oui , c’est lui d’où me vient ce soudain mouv ement ; 
Et j’en attends de lui l’heureux événement. 

ARBATE. 

Peut-on savoir, Seigneur, par oùvotre espérance...? 

EVRY ALE. 

Tu le vas voir. Allons, et garde le silence. 

MORON. 

Jusqu’au revoir. 

FIN DU PREMIER ACTE. 


PREMIER 
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SCÈNE I; 


MORON. 

P OTTR moi je reste ici , et j’ai une petite con- 
versation à faire avec ces arbres et ces rochers. 

Bois, prés, fontajties, fleurs , qui voyez mon teint blême, 
Si vous ne le savez , je vous apprends que j’aime. ' 
Philis est l'objet charmant 
Qui tient mon cœur à l'attache,- 
Et je devins son amant, 

La voyant traire une vache. 

Ses doigts , tout pleins de lait, et plus blancs mille ipis,. 
Pressoient les bouts du pis d'une grâce admirable. 

Ouf! cette idée est capable 
De me réduire aux abois. 

Ah! Philis ! Philis ! Philis ! 

SCÈNE IL 


Phius! 

Ahî 


MORON, UN ÉCHO. 

L £GH O. 

, MORONii 


l’echo. 


Ah! 

RÉPERTOIRE. Tome ^VI. 


^3 



la princesse d’élide. 


MOR ON. 


Hem, 



Jf’ÉCHO. 

Hem, 

HORON, 

Hr ^ llR. 

l’echo. 

Ha. 

MORON. 

Hi,hi, 

l’Écho. 

Hi. 

UORON. 

Ôh. 



l’écho. 

Oh. 

H 0 R O N. 

« 

O 

• 


f.’ÉdUO. 

Oh. 

UORON. 

Voilà un écho qui est boufifon. 


l’Écho. 

On’. 



UORON. 

Hon. 



l’écho. 

Hon. 

UORON. 

Ha. 



l’écho. 

Ha. 

UORON. 

Hu. 
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l’Écho. 


Hu. 

MOROW. 

Voilà un ëcho qui est bouffon. 

SCÈNE III. 


MORON, apercevant un ours qui vient à lui. 

• 

Ah ! monsieur l’ours , je suis votre serviteur de 
tout mon cœur. De grâce, épargnez- moi j je vous 
assure que je ne vaux rien du tout à manger, je 
n’ai que la peau et les os, et je vois de certaines 
gens là-bas qui seroient bien mieux votre affaire. 
Hé, hé, hé, monseigneur, tout doux, s’il vous 
plaît. {Il caresse l’ours, et tremble de frayeur.') 
La, la, la, la. Àh! monseigneur, que votre al- 
tesse est jolie et bien faite! Elle a tout à fait l’air 
galant et la taille la plus mignonne du monde. Ah I 
beau poil! belle tête! beaux yeux brillans cl bien 
fendus! Ah! beau petit nez! belle petite bouche! 
petites quenottes jolies! Ah! belle gorge! belles 
petites menotes! petits ongles bien faits! {L"ours 
se lève sur ses pattes de derrière.) A l’aide! au 
secours! je suis mort! Miséricorde! Pauvre Mo- 
ron! Ah! mon dieu! Hé! vite! à moi! je suis 
perdu! ( Moron monte sur un arbre. ) 
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SCÈNE IV. 

MORON, CHASSEURS. 

M O R O N , monté sur un arbre, aux chasseurs. 

Hé! l^essieurs, ayez pitié de moi. ( Les chas- 
seurs combattent lueurs.) Bon, Messieurs! tuez- 
moi ce vilain animal-là. O ciel , daigne les assister! 
Bon! le voilà qui fuit. Le voilà qui s’arr^e, et 
qui se jette sur eux. Bon ! en voilà un qui vient de 
lui donner un coup dans la gueule. Les voilà tous 
à l’entour de lui. Courage, ferme, allons, mes 
amis! Bon! poussez fort! Encore! Ah! levoilàqui 
est à terre; c’en est fait, il est mort. Descendons 
maintenant pour lui donuer cent coups. ( Moron 
descend de l’arbre.) Serviteur , «Messieurs; je 
vous rends grâce de m’avoir délivré de cette 
bête. Maintenant que vous l’avez tuée, je m’en 
vais l’achever, et en triompher avec vous. 

( Moron donne mille coups à l’ours cfui est mqrt. ) 


ENTRÉE DE BALLET. 

Les chasseurs dansent pour témoigner leur joie d’avoir 
remporté la victoire. 

fin du premier intermède. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

LA. PRIÎJCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, 
PHILIS. 

LA PRINCESSE. 

Oui , i’aime à demeurer dans ces paisibles lieux j 
On n’y découvre rien qui n’enchante les yeux, 

Et de tous nos palais la savante structure 
Cède aux simples beautés qu’y forme la nature. 
Ces arbres, ces rochers, cette eau, ces .gazons frais. 
Ont pour moi des applts b ne lasser jamais. 

AGLANTE. 

Je chéris comme vous ces retraites tranquilles 
Où l’on se vient sauver de l’embarras des villes; 
De mille objets charmans ces lieux sont embellis; 
Et ce qui doit surprendre est qu’aux portes d’Elis 
ï!a douce p^sion de fuir la multitude 
Rencontre une si belle et vaste solitude. 

Mais, à vous dire vrai , dans ces jours éclatans, 
Vos retraites ici me semblent hors de temps; 

Et c’est fort mal traiter l’appareil magnifique 
Que chaque prince a fait pour la fête publique. 
Ce spectacle pom]^ux de la course des chars 
Devroit bien mériter l’honneur de vos regards. 
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LA PRINCESSE. 

Quel droit ont-ils chacun d’y vouloir ma présence? 
Et que dois-je, après tout, à leur magnificence? 

Ce sont soins que produit l’ardeur de m’acquérir, 
Et mon cœur est le prix qu’ils veulent tous courir. 
Mais quelque espoir qui flatte un projet de la sorte, 
Je me tromperois fort, si pas un d’eux l’emporte. 

CYNTUIE. 

Jusques à quand ce cœur veut-il s’eflaroucher 
Dcsinnocens desseins qu’on a de le toucher. 

Et regarder les soins que pour vous on se donne 
Comme autant d’attentats contre votre personne? 
Je sais qu’en défendant le parti de l’amour 
On s’expose chez vous à faii-e mal sa cour : 

Mais ce que par le sang j’ai l’honneur de vous être 
S’oppose aux duretés que vous faites paroi tre j 
Et je ne puis nourrir d’un flatteur entretien 
Vos résolutions de n’aimer jamais rien. 

Est-il rien de plus beau que l’innocente flamme 
Qu’un mérite éclatant allume dans une ame ? 

Et seroil-ce un bonheur de respirer le jour, 

Si d’entre les mortels on bannissoit l’amour ? 

Non, non, tous les plaisirs^e goûtent |ile suivre ;* 

Et vivre «ans aimer n’est pas proprement vivre. * 


* Le dessein de l’auteur cloit de traiter toute la comé- 
die en vers; mais un commandement du roi, qui pressa 
cette affaire, l’obligea d’acbever le reste en prose, et de 
passer légèrement sur plusieurs scènjMf , qu’il auroit éten- 
dues davantage s’il avoit eu plus de loisir, v 
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A G L A N T E. 

Pour moi , je tiens que celte passion est la plus 
agréable affaire de la vie ) qu’il est nécessaire 
d’aimer pour vivre heureusement j et que tous 
les plaisirs sont fades , s’il ne s’y mêle un peu 
d’amour, 

LA PRINCESSE. 

Pouvez-vous bien toutes deux , étant ce que 
vous êtes, prononcer ces paroles , et ne devez- 
vous pas rougir d’appuyer une passion qui n’est 
qu’erreur ,.que foiblesse et qu’em portement , et 
dont tous les .désordres ont tant de répugnance 
ayecla gloire tie notre sexe? J’en prétends soute- 
nir l’honneur jusqu’au dernier moment de ma 
vie, et ne veux point du tout me commettre à 
ces gens qui font les esclaves auprès de nous pour 
devenir un jour nos tyrans. Toutes ces larmes , 
tous ces soupirs , tous ces hommages , tous ces 
respects , sont des embûches qu’on tend à notre 
cœur , et qui souvent l’engagent à commettre « 
des lâchetés. Pour moi, quand je regarde certains 
exemples et les bassesses épouvantables où celte 
passion ravale les personnes sur qui elle étend sa 
puissance , je sens tout mon cœur qui s’émeut; et 
je ne puis souffrir qu’une ame qui fait profession 
d’un peu de fierté ne trouve pas une honte hor- 
rible à de telles foiblesses. 

^ CVNTHIE. 

Hé! Madame , il est de certaines foiblesses qui 
ne sont point honteuses, et qu’il est beau même 
d’avoir dans les plus hauts degrés de gloire. J’es- 


1 
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père que vous changerez un jour de pensëe jet, * 
s’il plaît au ciel, nous verrons votre cœur, avant 
qu’il soit peu... 

LA PRINCESSE. 

Arrêtez, n’achevez pas ce souhait étrange : j’ai 
une horreur trop invincible pour ces sortes d’a- 
baissemens ; et si jamais j’élois capable d’y des- 
cendre, je serois personne , sans doute, à ne me 
le point pardonner. 

AGLANTE. 

Prenez garde, Madame : l’Amour sait se venger 
des mépris que l’on fait de lui ; et peut-être... 

LA PRINCESSE. * 

Non, non : je brave tous ses traits; et le grand 
pouvoir qu’on lui donne n’est rien qu’une chi- 
mère et qu’une excuse des foibles cœurs , qui le 
font invincible pour autoriser leur foiblesse. 

CY NTHIE. 

Mais enfin toute la terre reconnoît sa puissance, 
^t vous voyez que les dieux mêmes sont assujettis 
à son empire. On nous fait voir que Jupiter n’a 
pas aimé pour une fois, et que Diane même, dont 
vous affectez tant l’exemple , n’a pas rougi de 
pousser des soupirs d’amour. 

LA PRINCESSE. 

Les croyances publiques sont toujours mêlées 
d’erreurs. Les dieux ne sont point faits comme se 
les fait le vulgaire ; et c’est leur manquer de res- 
pect que de leur attribuer les foiblesses des 
hommes. 
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SCÈNE IL 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, 
PHIUS, MORON. 

AGLANTE. 

Viens, approche, Moron; viens nous aider à 
défendre l’Ainoar contre les sentimens de la 
princesse. 

LA FBI N CESSE. 

Voilà votre parti fortifié d’un grand défenseur! 

MORON. 

Ma foi. Madame, je crois qu’après mon exem- 
ple il n’y a plus rien à dire , et qu’il ne faut plus 
mettre en doute le pouvoirde l’amour. J’ai bravé 
ses armes assez long-temps -, et fait de mon drôle 
comme un autre: mais enfin ma fierté a baissé 
l’oreille , et vous avez une traîtresse ( Il montre 
Philis. ) qui^’a rendu plus doux qu’un agneau. 
Après cela, on ne doit plus faire aucun scrupule 
d’aimer; et puisque j’ai bien passé par là, il peut 
bien y en passer d’autres. 

CYNTHIE. 

Quoi! Moron se mêle<^’aimer ! 

MORON. 

Fort bien. 

CYNTHIE. 

Et de vouloir être aimé ! 

MORON. 

Et pourquoi non ? Est-ce qu’on n’est pas assez 
bien fait pour cela? Je pense qitf ce visage est 
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assez passable , et que pour le bel air, dieu merci, 
nous ne le cédons à personne. 

C YNTHIE. 

Sans doute, on auroit tort... 

SCÈNE III. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE , 
PIIILIS, MORON, LYCAS. 

LY CAS. 

Madame, le prince votre père vient vous trou- 
ver ici , et conduit avec lui les princes de Pyle et 
d’Ithaque , et celui de Messène. 

LA PRINCESSE. 

O ciel! que prëteud-il faire en me les amenant? 
Auroit-il résolu ma perte? et voudroit-il bien me 
forcer au choix de quelqu’un d’eux. 

SCÈNE IV. 

LA PRINCESSE , IPHITAS , EURYAT.E , 
ARISTOMÈNE , THÉOCLE , AGLANTE , 
CYNTEIE , PHILIS , MORON. 

LA prince;s^, à Iphitas., 

Seigneur , je vous demande la licence de pré- 
venir par deux paroles la déclaration des pensées 
que vous pouvez avoir. Il y a deux vérités. Sei- 
gneur , aussi constantes l’une que l’autre , et 
dont je puis vous assurer également : l’une , que 
vous avez un absolu pouvoir sur moi , et que 
v ous ne sauriez m’ordonner rien où je ne réponde 
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aussitôt par une obéissance aveugle ;l’autre, que 
je regarde riiyménée ainsique le trépas , et qu’il 
m’est impossible de forcer^ cette aversion natu- 
relle. Me donner ùn mari et me donner la mort, 
c’est une même chose ; mais votre volonté va la'* 
première, etmon obéissance m’est bien plus chère 
que ma vie. Après cela-j parlez, Seigneur; pro- 
noncez libremeut ce que vous voulez. 

IPHITAS. 

Ma fille , ta as tort de prendre de telles alarmes; 
et je nie plains de toi. Qui peut mettre dans ta 
pensée que je sois assez mauvais père pour vou- 
loir faire violence à tes sentimcns, et me servir 
tyranniquement de la puissance que le ciel me 
donne sur toi? Je souhaite, à la vérité, que ton 
cœur puisse aimer quelqu’un. Tous mes vœux 
seroient satisfaits, si cela pouvoit arriver; et je 
n’ai proposé les fêtes et les jeux que je fais célé- 
brer ici qu’afin d’y pouvoir attirer tout ce que la 
Grèce a d’illustre, et que parmi cette noble jeu- 
nesse tu puisses enfin rencontrer où arrêter tes 
yeux et déAefininer tes pensées. Je ne demande , 
dis-je , au ciel autre bonheur que celui de te voir 
un époux. J’ai, pour obtenir cette grâce, fait 
encore ce matin un sacrifice à Vénus; et, si je 
sais bien expliquer le langage des dieux , elle m’a 
promis un miracle. Mais, quoi qu’il eu soit, je 
veux en user avec toi eu père qui chérit la fdle. 

Si tu trouves où attacher tes vœux , ton choix sera 
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le mien , el je ne considérerai ni intérêt d’Etat ni 
avantage d’alliance; si ton cœur demeure insen- 
sible, je n’entreprendrai point de le forcer: mais 
au moins sois complaisante aux civilités qu’on te 
rend, et ne m’oblige point à faire les excuses de 
ta froideur: traite ces princes avec l’estime que tu 
leur dois ; reçois avec reconnoissance les témoi- 
gnages de leur zèle, et viens voir cette course où 
leur adresse va paroîlre. 

THÉocLE,à/a princesse. 

Tout le monde va faire des efforts pour rem- 
porter le prix de cette course ; mais , à vous dire 
vrai, j’ai peu d’ardeur pour la victoire, puisque 
ce n’est pas votre cœur qu’on y doit disputer. 

ARIST O M ène. 

Pour moi , Madame , vous êtes le seul prix que 
je me propose partout. C’est vous que je crois 
disputer dans ces combats d’adresse ; et je n’aspire 
maintenant à remporter l’honneur de cette course 
que pour obtenir un degré de gloire qui m’ap- 
proche de votre cœur. 

EVRY ALE. 

Pour moi , Madame, je n’y vais polht du tout 
avec celte pensée. Gomme j’ai fait toute ma vie 
profession de ne rien aimer, tous les soins que je 
prends ne vont point où tendent les autres. Je 
n’ai aucune prétention sur votre cœur , et le 
seul honneur de la course est tout l’avantage où 
j’aspire. 


ACTE II, SCÈNE V. 281 

SCÈNE V. 

LA PRINCESSE, ÀGLANTE, CYNTHIE, 
PHILIS, MORON. 

LA PRINCESSE. 

D’ou sort celle fierté où l’on ne s’attendoit 
point? Princesses, que dites-vous de ce jeune 
prince ? Avez-vous remarqué de quel ton il l’a 
pris? 

AGLANTE. 

Il est vrai que cela est un peu fier. 

MORON, a part. 

Ah! quelle brave botte il vient là de lui porter! 

LA PRINCESSE. 

Ne trouvez-vous pas qu’il y auroit plaisir d’a- 
baisser son orgueil, et de soumeitre un peu ^ 
cœur qui tranche tant du brave? ^ 

CYNTHIE. 

Comme vous êtes accoutumée à ne jamais rece- 
voir que des hommages et des adorations de tout 
le monde , un compliment pareil au sien doit vous 
surprendre , à la vérité. , 

. LA PRINCESSE. 

Je vous avoue que cela m’a donné de l’émotion, 
et que je souhaiterois fort de trouver les moyens 
de châtier cette hauteur. Je n’avois pas beaucoup 
d’envie de me trouver à cette course; mais j’y 
veux aller exprès, et employer to\ite chose pour 
lui donner de l’amour. 
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CYNTUIE. 

Prenez garde, Madame : l’entreprbe est péril- 
leuse; et lorsqu’on veut donner de l’amour, on 
court risque d’en recevoir. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! n’appréhendez rien, je vous prie. Allons , 
je vous réponds de moi. 


% 


FIN DU SECOND ACTE. 

1 
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SECOND INTERMÈDE. 

c ' ^ 

SCÈNE I. 

PHILIS, MORON. 

uoRon. 

P Hitis , demeure ici, 

pniLis. 

Nou, laisse-moi suivre les autres. 

MO R OIT. 

Ah! cruelle , si c’étoit ïircis qui Cen priât, tu 
demeurerois bien vite. 

PUILI s. 

Cela se pourroit faire: et je demeure d’accord 
que je trouve bieu mieux mon compte avec l’un 
qu’avec l’autre; car il me divertit avec sa voix , 
et toi , tu m’étourdis de ton caquet. Lorsque tu 
chanteras aussi bien que lui, je te promets de t’é- 
couter. 

MOROH. 

Hé ! demeure un peu. 

PHILIS. 

Je ne saurois. 

M O R O ir. 

De grâce I 
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FUILIS. 

Points te- dis-je. 

M O B O N , retenant Philis, 

Je ne te laisserai point aller... 

pniLis. 

Âh! que de façpns! 

MORON. 

Je ne demande qu’un moment à être avec toi. 

PHI LIS. 

Hé bien! oui, j’y demeurerai, pourvu que tu 
me promettes une chose. 

MORON. 

Et quelle? 

VUILIS. 

De ne me parler point du tout< 

MORON. 

Hé! Philis! 

PHILIS. 

A moins que de cela, je ne demeurerai point 
avec toi. 

MORON. 

Veux-tu me... ? 

PHILIS. 

Laisse-moi aller. 

MORON. 

Hé bien! oui, demeure : je ne te dirai mot. 

PtU I L I s< 

Prends-y bien garde au moins; car, k la moin- 
dre parole je prends la fuite. 

MORON. 

Soit. ( Après avoir fait une scène de gestes. ) 

Ah! Philis!.... Hé!.... 
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INTERMEDE II, SCENE III. 

SCÈNE IL 

MORON. 

Elle s’enfuit, et je ne saurois l’atlràper. Voilà 
ce que c’est : si je savois chanter, j’en ferois bien 
mieux mes affaires. La plupart des femmes aujour- 
d’hui se laissent prendre par les oreilles : elles sont 
cause que tout le monde se mêle de musique , et 
l’on ne réussit auprès d’elles que par les petites 
chansons et les petits vers qu’on leur fait entendre. 
Il faut que j’apprenne à chanter, pour faire comme 
les autres. Bon! voici justement mon homme. 

SCÈNE III. 


UN SATYRE, MORON. 


LE SATYRE chante. 

La, la, la. 

• MORON. 

Ah ! Satyre , mon ami , tu sais bien ce que lu 
m’as promis il y a long-temps : apprends-moi à 
chanter, je te prie. 

LE SATYRE, en chantant. 

Jele veux. Mais auparavant écoute une chanson 
que je viens de faire. 

MORON, bas , à part. 

Il est si accoutumé à chanter , qu’il ne sauroit 
parler d’autre façon. ( Haut. ) Allons , chante , 
j’écoute. 

LE SATYRE 


Je porlois... 


24 


.#■ 
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MORON. 

Une chanson dis-tu? 

LE SATYRE. 

Je port... 

MORON. 

Une chanson à chanter? 

LE SATYRE. 

Je port... 

MORON. 

Chanson amoureuse? Peste! 

LE SATYRE. ^ 

Je portois dans une cage 
Deux moineaux que j’arois pris , 

Lorsque la jeune Chloris 
Fit, dans un sombre bocage, 

Briller à mes yeux surpris 
Les fleurs de son beau visage. 

Ilélas! dis-je aux moineaux en rece^nt les coups 
De ces yeux si savans à faire des conquêtes. 
Consolez-vous, pauvres petites bêtes. 

Celui qui vous a pris est bien plus pris que vous. 

(moron demande au satyre une chanson plus pas- 
sionnée , et le prie de lui dire celle qu'il lui avoit 
ouixhanter quelques jours auparavant.) 

. LE SATYRE chatite. 

Dans vos chants si doux 
Chantez à ma belle , 

Oiseaux , chantez tous 
Ma peine mortelle : 

Mais si la cruelle 
Se met en courroux 
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Au récit fidèle 

Des maux que je sens pour elle, 

Oiseaux , taisez-vous. 

M ORO N. 

Ail ! qu’elle est belle! Apprends-la-moi. 

LE SATY R E. 

La, la, la, la. 

MORON. 

La, la, la, la. 

LE SATYRE. 

Fa, fa , fa , fa. 

MORO N. 

Fat toi-m^me. 


ENTR]^ DE BALLET. 

Le Satyre en colère menace Moron, et plusieurs satyres 
dansent une entrée plaisante. 


FIN DU SECOND INTERMEDE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

LA princesse, aglante, cynthie, 

PHILIS. 

fTRTHIE. 

Il est vrai , Madame , que ce jeune pnnce a fait 
voir une adresse non commune, et quel’airdont 
il a paru a été quelque chose de surprenant. Il 
sort vainqueur de cette cc^se : mais je doute 
fort qu’il en sorte avec le même cœur qu’il y a 
porté; car enfin vous lui avez tiré des traits dont 
il est difficile de se défendre ; et , sans parler de 
tout le reste , la grâce de votre danse et la dou- 
ceur de votre voix ont eu des charmes aujour- 
d’hui à toucher les plus insensibles. 

LAPRINCESSE. 

Le voici qui s’entretient avec Moron , nous 
saurons un peu de quoi il lui parle. Ne rompons 
point encore leur entretien , et prenons cette 
route pour revenir à leur rencontre. 
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SCÈNE IL 

EURYALE, i^RBATE, MORON. 

EVRYALE. ^ 

Ah ! Moron , je te l’avoue , j’ai été enchanté , 
et jamais tant de charmes n’ont frappé tout en- 
semble mes yeux et mes oreilles. Elle est adora- 
ble en tout temps, il est vrai; mais ce moment 
l’a emporté sur tous les autres, et des grâces nou- 
velles ont redoublé l’éclat de ses beautés*. Jamais 
son visage ne s’est paré de plus vives couleurs , 
ni ses yeux ne se sont armés de traits plus vifs et 
plus perçans. La douceur de sa voix a voulu se 
faire paroître dans un air tout charmant qu’elle 
a daigné chanter; et les sons merveilleux qu’elle 
formoit passoient jusqu’au fond de mon ame , et 
tcnoient tous mes sens dans un ravissement à ne 
pouvoir enrevenir. Ellea fait éclater ensuite une 
disposition toute divine ; et ses pieds amoureux 
SUT l’émail d’un tendre gazon traçoient d’aimables 
caractères qui m’enlev oient hors de moi-même, 
et m’attachoient par des nœuds invincibles aux 
doux et justes mouvemens dont tout son corps 
suivoit les mouvemens de l’harmonie. Enfin ja- 
mais ame n’a eu de plus puissantes émotions que 
la mienne; et j’ai pensé plus de vingt fois oublier 
ma résolution pour me jeterk sespieds, etlui faire 
un aveu sincère de l’ardeur que je sens pour elle. 

MORON. 

Donnez-vous-en bien de garde , Seigneur , si 


ago LA PRINCESSE d’élide. 

vous m’eu voulez croire. V ous avez trouvé la meil- 
leure iuveutiou du monde; et je me trompe fort 
si elle ne vous réussit. Les femmes sont des ani- 
maux d’un naturel bizarre^ nous les gâtons par 
nos douceurs;^ je crois tout de bon que nous les 
verrions nous courir , sans tous ces respects et ces 
soumissions où les hommes les acoquinent. 

A R B A T E. 

Seigneur , voici la princesse qui s’est un peu 
éloignée de sa suite. 

U OR O N. 

Demeurez ferme au moins dans le chemin que 
vous avez pris; je m’en vais voir ce qu’elle me 
dira. Cependant, promenez-vous ici dans ces pe- 
tites routes, sans faire aucun semblant d’avoir 
envie de la joindre; et, si vous l’abordez , de- 
meurez avec elle le moins qu’il vous sera pos- 
sible. 

SCÈNE III. 

LA PRINCESSE, MORON. 

LA PRINCESSE. , 

Tu as donc familiarité , Moron, avec le prince 
d’Ithaque ? 

mORON. ' 

Âh ! Madame, il y a long-temps que nous nous 
connoissons. 

LA PRINCESSE. 

D’où vient qu’il n’estpas venu jusqu’ici , et qu’il 
a pris cette autre route quand il m’a vue ? 
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U OR on. 

C’est un homme bizarre, qui ne se plaît qu’a 
entretenir ses pense'es. 

LA PRINCESSE. 

£tois-tu tantôt au compliment qu’il m’a fait? 

MORON. 

Oui, Madame, j’y étois; et je l’ai trouvé un peu 
impertinent, n’en déplaise à sa principauté. 

LA F RINCESSE. 

Pour moi, je le confesse, Moron, cette fuite 
m’a choquée j et j’ai toutes les envies du monde 
de l’engager, pour rabattre un peu son orgueil. 

SIORON. 

Ma foi. Madame, vous ne feriez pas mal; il le 
meriteroit bien: mais, à vous dire vrai, je doute 
fort que vous y puissiez réussir. 

LA PRINCESSE. 

Comment! 

MORON. 

Comment! c’est le plus orgueilleux petit vi- 
lain que vous ayez jamais vu. Il lui semble qu’il n’y 
a personne au monde qui le mérite, et que la terre 
c’est pas digne de le porter. 

LA PRINCESSE. 

Mais encore, ne t’a-t-il point parlé de moi? 

MORON. 

Lui? non. 

LA PR INCESSE. 

11 ne t’a rien dit de ma voix et de ma danse ? 

MORON. 

Pas le moindre mot. ^ 
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LA P RI N CESSE. 

Certes, ce mépris est choquant, et je ne puis 
souffrir cette hauteur étrange de ne rien estimer. 

M ORON. 

Il n’estime et n’aime que lui. * 

LA PRINCESSE. 

Il n’y a rien que je ne fasse pour le soumettre 
comme il faut. 

M OR ON. 

Nous n’avons point de marbre dans nos mon- 
tagnes qui soit plus dur et plus insensible que lui. 

LA PRINCESSE. 

Le voilà. 

MORON. 

Voyez-vous comme il passe sans prendre garde_ 
à vous ? 

LA PRINCESSE. 

De grâce , Moron , va le faire aviser que je suis 
ici , et l’oblige à me venir aborder. 

S G È N E I V. 

LA PRINCESSE, EURYALE, ARBATE, 
MORON. 

MORON, allant au-devant d"Euryale , et lui 
parlant bas. 

Seigneur , je vous donne avis que tout vabien. 
La princesse souhaite que vous l’abordiez: mais 
songez bien à continuer votre rôle; et, de peur 
de l’oublier, ne soyez pas long-temps avec elle. 

LA 
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LA PRINCESSE. 

Vous étesbien solitaire , Seigneur; et c’est une 
humeur bien extraordinaire que la vôtre, de re- 
noncer ainsi à notre sexe , et de fuir, à votre âge , 

«ette galanterie dont se piquent tous vos pareils. 

EUR Y ALE. 

Cette humenr , Madame , n’est pas si extraor- 
dinaire qu’on n’en trouvât des exemples sans aller 
loin d’ici; et vous ne sauriez condamner la résolu- 
tion que j’ai prise de n’aimer jamais rien , sans 
condamner âltissi vos sentimens. 

L.A PRINCESSE. 

11 y a grande différence ; et ce qui sied bien à 
un sexe ne sied pas bien à l’autre. Il est beau 
qu’une femme soit insensible, et conserve son 
cœur exempt des flammes de l’amour : mais ce 
qui est vertu en elle devient un crime dans un 
homme ; et comme la beauté est le partage de » 
notre sexe, vous ne sauriez ne nous point aimer 
sans nous dérober les hommages qui nous sont' 
dns, et commettre une offense dont nous devons 
toutes nous ressentir. 

EURTALE. 

Je ne vois pas, Madame, que celles qui ne 
veulent point aimer doivent prendre aucun inté- 
rêt à ces sortes d’offenses. 

LA PRINCESSE. 

Ce n’est pas une raison. Seigneur; et, sans vou- 
loir aimer, on est toujours bien aise d’être aimée. 

EURY ALE. 

Pour moi , je ne suis pas de même ; et , dans le 

RÉPERTOIRE. Tome XVI. 25 
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dessein où je suis de ne rien aimer, je serois fâché 

d’êlre aimé. 

LA PRINCESSE. 

Et la raison? 

EU RY ALE. 

C’est qu’on a obligation à ceux qui nous aiment, 
et que je serois fâché d’étre ingrat. 

LA PRINCESSE. 

Si bien donc que , pour fuir l’ingratitude , vous 
aimeriez qui vous aimeroit. 

■ EURYALE. * 

Moi , Madame ? point du tout. Je dis bien que 
je serois fâché d’être ingrat; mais je me résoudre» 
plutôt de l’être que d’aimer. 

LA PRINCESSE. 

Telle personne vous aimeroit peut-être, que 
votre cœur... » 

EURYALE. 

Non, Madame, rien n’est capable de toucher 
mon cœur. Ma liberté est la seule maîtresse à qui 
je consacre mes vœux; et quand le ciel emploie- 
roit ses soins à composer une beauté parfaite, 
quand il assembleroit en elle tous les dons les plus 
merveilleux etdu" corps etdel’ame; enfin, quand 
il exposeroit à mes yeux un miracle d’esprit, d’a- 
dresse et de beauté , et que cette personne m’ai- 
nieroit avec toutes les tendresses imaginables , j« 
vous l’avoue franchement, je ne faimerois pas. 

LA PRINCESSE, à 

A-t-on jamais rien vu de tel ! 


» 
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uoBow, à la princesse. 

, Peste soit du petit brutal! J’aurois bien envie 
de lui bailler un coup de poing. 

EA PRINCESSE, àpar/. 

Cet orgueil me confond; et j’ai un tel dépit, 
que je ne me sens pas. 

M O R O N , bas , au prince. 

Bon ! courage, Seigneur! Voilà qui va le mieux 
du monde. 

EUR YALE, ^ar, a Moron. 

Ah! Moron! je n’en puis plus, et je me suis fait 
des efforts étranges. 

LA PRINCESSE, à Euryolc. 

C’est avoir une insensibiblé bien grande, que 
de parler comme vous faites. 

EURYALE. 

Le ciel ne m’a pas fait d’une autre humeur. 
Mais, Madame, j’interromps votre promenade, 
et mon respect doit m’avertir que vous aimez la 
solitude. 

SCÈNE V. 

LA PRINCESSE, MORON. 

MORON. 

Il ne vous en doit rien. Madame, en dureté 
de cœur. 

LA PRINCESSE. 

Je donnerois volontiers tout ce que j’ai au 
inonde pour avoir l’avantage d’en triompher. 

MORON. 

Je le crois. 


ft. 
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LA PRIKGESSE. 

Ne ponri*ois-ta , Moron, me servir dans un tel 
dessein? 

• M O n O ir. 

Vous savez bien, Madame, que je suis tout à 
votre service. 

LA PRinCESSE. 

Parle-Iai de moi dans tes entretiens, vante-lui 
adroitement ma personne et les avantages de ma 
naissance, et tâche d’ébranler ses sentimens par 
la douceur de quelque espm'r. Je te permets de 
dire tout ce que tu voudras pour tâcher à me l’en- 
gager. 

M O a O H. 

Laissez-moi faire. 

LA P Ain CES SE. 

C’est une chose qui me tient au cœur. Je sou- 
haite ardemment qu’il m’aime. 

MOR O M. 

11 est bien fait, oui, ce petit pendacd-là; il a 
bon air, bonne physienmnBe; et je crois qu’il se- 
roit assez le fait d’une jeune princesse. 

LA PRINCESSE. 

Enfin, tu peux toutespérer de moi, si tu trouves 
moyen d^enflammer pour moi son oeeur. 

M O R O N. 

11 n’y a rien qui ne se poisse faire. Mais, Ma- 
dame, s’il venoit à. vous aimer, que feriez-vous, 
s’il vous plaît ? 

LA PRINCESSE. 

Ah! ce seroit lors que je prendrois plaisir à 


Digitized by Google 



ACTE III, SCÈNE V. ‘XÇ)'} 

triompher pleinement de sa vanitë , à punir son 
mépris par mes froideurs, et k exercer sur lui 
toutes les cruautés que je pourrois imaginer. 

MOHON. 

Il ne se rendra jamais. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! Moron, il faut faire en sorte qu’il se rende. 

M o R O N. 

Non ,il n’en fera rien. Je le connois; ma peine 
seroit inutile. 

LA PRINCESSE. 

Si faut-il pourtant tenter toute chose , et éprou- 
ver si son ame est entièrement insenâble. Allons, 
je veux lui parler, et suivre une pensée qui vient 
de me venir. 


FIN DV TROISIÈME ACTE. 

« 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 


SCÈNE I. 

, PHILIS, TIRCIS. 

FHIEIS. 

"W lENS, Tircis; laissons*les aller; et me dis un peu 
ton martyre de la façon dont tu sais faire. 11 y a 
long-temps que tes yeux me parlent; mais je suis 
plus aise d’oulr ta voix. 

TIRCIS, chante. 

Tu m'écoutes, hélas ! dans ma triste langueur : 

Mais je n'en suis pas mieux , d beauté sans pareille ! 

El je touche ton oreille 
Sans que je touche ton cœur. 

FUILIS. 

.Va, va, c’est dëjii quelque chose que de lou- 
cher l’oreille ; et le temps amène tout. Chante- 
moi cependant quelque plainte nouvelle que tu 
aies composée pour moi. 

SCÈNE IL 

PHILIS, MORON, TIRCIS. 

M OBOn. 

Ah! ah! je vous y prends, cruelle : vous vous 
écartez des autres pour ouïr mon rival ! 
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PDI LIS. 

Oui, )e m’écarte pour cela. Je te le dis encore , 
je me plais avec loi; et l’on écoute volontiers les 
amans lorsqu’ils se plaignent aussi agréablement 
qu’il fait. Que ne chantes-tu comme lui? je preu- 
drois plaisir à t’écouter. 

MO R O N. 

Si je ne sais chanter, je sais faire autre chose ; 
et quand... 

FUILIS. 

Tais-toi , je veux l’entendre. Dis, Tircis, ce 
que lu voudras. 

M O R O N. 

f Ah ! cruelle... 

PUILIS. 

Silence , dis-je , ou je me mettrai en colère. 

TIRCIS chante. 

Arbres épais, et vous, prés émaillés, 

La beauté dont l'hiver vous avoit dépouillés 
Par le printemps vous est rendue ; 

Vous reprenez tous vos appas : 

Mais mon ame ne reprend pas 
La joie , hélas ! que j'ai perdue. 

MORON. 

Morbleu ! que n’ai-je de la voix! Ah! nature 
marâtre , pourquoi ne m’as-tu pas donné de quoi 
chanter comme à un autre ? 

PBILIS. 

En vérité , Tircis, il ne se peut rien de plus 
agréable, et tu l’emportes sur tous les rivaux que 
tu as. 
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LA PRinCESSE d’rlide; 

MOROK. 

Mais pourquoi est-ce que je ne puis pas chan- 
ter ? N’ai -je pas un estomac, un gosier , uné lan- 
gue comme un autre? Oui , oui, allons; je veux 
chanter aussi , et te montrer que l’amour fait 
faire toutes choses. Voici une chanson que j’ai 
faite pour toi.' 

PHI LIS. 

Oui! dis. Je veux bien t’ëcouter, pour la rareté 
du fait. 

UORON. 

Courage, Moron ! Il n’y a qu’à avoii- de la har- 
diesse. ( Il chante. ) ' 

Ton extrême rigueur 
S'acharne sur mon cœur. 

Ah ! Fhilis , je trépasse : 

Daigne me secourir! 

£n scras-tu plus grasse 
De m'avoir fait mourir ? 

Moron! 

PHILIS. 

Voilà qui estle mieux du monde, l^ais, Moron, 
je souhaiterois bien d’avoir la gloire que quelque 
amant fût mort pour moi. C’est un avantage dont 
je n’ai pas encore joui ; et je trouve que j’aimerois 
de tout mon cœur une personne qui m’aimeroit 
assez pour se donner la mort. 

MOR OR. 

Tu aimerois une personne qui se tueroit pour 
toi ? 

PHILIS. 

Oui. 
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MORO N. 

11 ne faut que cela pour te plaire ? 

PHILIS. 

Non. 

MORON. 

Voilk qui est fait. Je veux te montrer que je 
me sais tuer quand je veux. 

TIR c is, cAanfe. 

Ah ! qpelle douceur extrême 
De mourir pour ce qu'on aime! 

M o R O N , à Tircis. 

C’est un plaisir que vous aurez quand vous 
y^oudrez. 

TiRCis chante. 

Courage, Moron ! meurs promptement 
En généreux amant. 

M O R O N , A Tircis. 

Je vous prie de vous mêler de vos affaires , et 
de me laisser tuer k ma fantaisie. Allons, je vais 
faire honte à tous les amans. ( // Philis. ) Tiens , 
je ne suis pas homme à faire tant de façons. Vois 
ce poignard ; prends bien garde comme je vais 
me percer le cœur.... Je suis votre serviteur... 
Quelque niais... 

PHILIS. 

Allons, Tircis , viens-t’en me redire k l’écho ce 
que tu m’as chanté. 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

LA PRINCESSE , EURYALE , MORON. 

LA PRINCESSE. 

Prince, comme jusqu’ici nous avons fait pa- 
roître une conformité de sentimens , et que le 
ciel a semblé mettre en nous mêmes attachemens 
pour notre liberté, et même aversion pour l’a- 
mour, je suis bien aise de vous ouvrir mon cœur, 
et de vous faire confidence d’un changement dont 
vous serez surpris. J’ai toujours regardé l’hymen 
comme une chose affreuse; et j’avois fait serment 
d’abandonner plutôt la vie qne de me résoudre 
jamais h perdre cette liberté pour qui j’avois des 
tendresses si grandes : mais enfin un moment a 
dissipé toutes ces résolutions. Le mérite d'un 
prince m’a frappé aujourd’hui les yeux ; et mon 
ame, tout d’un coup, comme par un miracle, est 
devenue sensible aux traits de cette passion que 
j’avois toujours méprisée. J’ai trouvé d’abord des 
raisons pour autoriser ce changement , et je puis 
l’appuyer de ma volonté de répondre aux arden- 
tes sollicitations d’un père et aux vœux de tout 
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un Etat; mais à vous dire vrai, je suis en peine du 
jugement que vous ferez de moi , et je voudrois 
savoir si vous condamnerez on non le dessein que 
j’ai de me donner un époux. 

EUR YALE. 

Vous pourriez faire an tel choix, Madame, que 
je l’approuverois sans doute. 

LA PRINCESSE. 

Qui croyez-vous, à votre avis, que je veuille 
choisir ? 

EURYALE. 

Si j'étois dans votre cœur , Je pourrois vous le 
dire ; mais comme je n’y suis pas , je n’ai garde 
de vous répondre. 

LA PRINCESSE. 

Devinez, pour voir, et nommez quelqu’un. 

EURYALE. 

J’aurois trop peur de me tromper. 

LA PRINCESSE. 

Maïs encore, pour qui souhaiteriez-vous que 
je me déclarasse ? 

4' EURYALE. 

Je sais bien , à vous dire vrai, pour qui je le 
souhaiterois : mais avant que de m’expliquer, je 
dois savoir votre pensée. 

LA PRINCES SE. 

Hé bien! Prince , je veux bien vous la décou- 
vrir. Je suis sûre que vous allez approuver mon 
choix ; et pour ne vous point tenir en suspens 
davantage , le prince de Messène est celui de qui 
le mérite s’est attiré mes vœux. 


Digitized by Google 



CC'4 princesse d’Élide. 

EUR Y A LE, à paru 

O ciel ! 

LA PttiwcESSE, bas yk Mororu 
. Mon invention a réussi, Moron. Le voilà qui 
se trouble. 

U O B o ir , kla princesse. 

Bon , Madame. ( Au prince. ) Courage , Sei- 
gneur. {A la princesse. ) Il en tient. ( Au prince.) 
Ne vous défaites pas. 

LA PRINCESSE, à Euryole. 

Ne trouvez-vous pas que j*ai raison , et que ce 
prince a tout le mérite qu’on peut avoir? 

MORON, bas , au prince. 

Remettez-vous, et songez à répondre. 

LA PRINCESSE. 

D’où vient, Prince , que vous ne dites mot, et 
semblcz interdit ? 

EURY ALE. 

Je le suis , à la vérité ; et j’admire , Madame , 
comme le ciel a pu former deux âmes aussi sem- 
blables en tout que les nôtres , deux âmes en qui 
l’on ait vu une plus grande conformité de senti- 
mens , qui aient fait éclater dans le même temps 
une résolution à braver les traits de l’amour, et 
qui , dans le môme moment , aient fait paroitre 
une égale facilité à perdre le nom d’insensibles. 
Car enfin, Madame, puisque votre exemple m’au- 
torise , je ne feindrai point de vous dire que Ta- 
mour aujourd’hui s’est rendu maître de mon 
cœur , et qu’une d«s princesses vos cousines , 
l’aimable et belle Aglantc , a renversé d’un coup 
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(l’œil tous les projets de ma fierte'. Je suis ravi , 
Madame, que, par cette égalité de défaite, nous 
n’ayoD& rieu à nous reprocher l’un et l’autre; et 
je ne doute point que, comme je vous loue infini- 
ment de votre choix, vous n’approuviez aussi le 
mien. O faut que ce miracle éclate aux yeux de 
tout le monde , et nous ne devons point difi'érer 
à nous rendre tous deux coutens. Pour moi , Ma- 
dame, je vous sollicite de vos suffrages pour ob- 
tenir celle que je souhaite, et vous trouverez bon 
que j’aille de cepas en faire la demande au prince 
votre père. 

MOAoif, haSf à Euryale. 

Âh ! digne ! ah.] brave cœur ! 

SCÈNE IL 

LA PRINCESSE, MORON. 

UA PAINCESSE. 

Ah ! Moron , je n’en puis plus; et ce coup , que 
je n’attendois pas , triomphe absolument de toute 
ma fermeté. 

MORON. 

Il est vraique le coup est surprenant, et j’avois 
cru d’abord que votre stratagème avoit fait son 
effet, 

LA PRINCESSE. 

Ah! ce m’est un dépit à me désespérer , qu’une 
autre ait l’avantage soumettre ce cœur que je 
voulois soumettre. 


Digillzed by Google 


3o6 


LA PRINCESSE d’eLIDE. 

SCÈNE III. 

PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

Princesse, j’ai à vous prier d’une chose qu’il 
faut absolument que vous m’accordiez. Le prince 
d’Ithaque vous aime, et veut vous demander au 
prince mon père. 

AGLANTE. 

Le prince d’Ithaque, Madame! 

LA PRINCESSE. 

Oui. Il vient de m’en assurer lui-même, et m’a 
demandé mon suffrage pour vous obtenir; mais je 
vous conjure de rejeter cette proposition, et de 
ne point prêter l’oreille à tout ce qu’il pourra 
vous dire. 

AGLANTE. 

Mais , Madame , s’il étoit vrai que ce prince 
m’aimât effectivement , pourquoi, n’ayant aucun 
dessein de vous engager , ne voudriez-vous pas 
souffrir... ? 

LA PRINCESSE. 

Non , Aglante, je vous le demande , faites-moi 
ce plaisir, je vous prie; et trouvez bon que, 
n’ayant pu avoir l’avantage de le soumettre, je lui 
dérobe la joie de vous obtenir. 

AGLANTE. 

Madame, il faut vous obéir; mais je croirois 
que la conquête d’un tel cœur ne seroit pas une 
victoire à dédaigner. 
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LA PRINCESSE. 

Non , non , il n’aura pas la joie de me braver 
entièrement. 

SCÈNE IV. 

' LA. PRINCESSE, ARISTOMÈNE, AGLANTE, 

MORON. 

b 

ARISTOMÈNE. 

Madame , je viens à vos pieds rendre grâce à 
l’amour de mes heureux destins, et vous tëmoi> 
gner avec transport le ressentiment où je suis des 
bontés surprenantes dont vous daignez favoriser 
le plus soumis de vos captifs. 

LA PRINCESSE. 

Comment? 

ARISTOMÈNE. 

Le prince d’Ithaque, Madame, vient de m’as- 
surer tout à l’heure que votre cœur avoit eu la 
bonté de s’expliquer en ma faveur sur ce célèbre 
choix qu’attend toute la Grèce. 

LA PRINCESSE. 

Il vous a dit qu’il tenoit cela de ma bouche? 

ARISTOMÈNE. 

Oui, Madame. ^ 

LA PRINCESSE. 

C’est un étourdi; et vous êtes un peu trop cré- 
dule , Prince , d’ajouter foi si promptement à ce 
qu’il vous a dit. Une pareille nouvelle mériteroit 
bien , ce me semble , qu’on en doutât un peu de 
temps ; et c’est tout ce que vous pourriez faire de 
la croire , si je vous l’avois dite moi-mcme. 
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LA PRINCESSE d’eLIDE. 
aristomène. 

Madame , si j'ai été trop prompt à me per- 
suader... 

LA PRINCESSE. 

De grâce, Prince, brisons là ce discours; et, si 
vous voulei m’obliger, souffrez que je puisse jouir 
de deux momens de solitude. 

SCÈNE V. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! qu’en cette aventure le ciel me traite avec 
une rigueur étrange J Au moins , Princesse, souve- 
nez-vous de la prière que je vous ai faite. 

AGLANTE. 

Je vous Tai dit déjà. Madame, il faut vous 
obéir. 

SCÈNE VI. 

LA PRINCESSE, MORON. 

MoaoN. 

Mais, Madame, s’il vous aimoit, vous n’eu 
voudriez point ; et cependant vous ne voulez pas 
qu’ilsoit à une autre. C’est faire justement comme 
le chien du jardinier. 

LA PRINCESSE. 

Non , je ne puis souffrir qu’il soit heureux avec 
ane autre; et , si la chose étoit, je crois que j’en 
mourrms de déplaisir. . 


Digillzed by Coogit 


ACTE IV, SCÈWE Vlï. 3ot) 

MOR ON. 

Ma foi , Madame , avouons la dette : vous vou- 
driez qu’il f6t à vous; et dans toutes vos actions 
il est aisé de voir q^ue vous aimez un peu ce jeune 
prince. 

LA PRINCESSE. 

Moi , je l’aime ! O ciel î je l’aime ! Avez-Vous 
l’insolence de prononcer ces paroles? Sortez de 
ma vue , impudent, et ne vous présentez jamais 
devant moi. 

lUORON. 

Madame... 

LA PRINCESSE. 

Retirez-vous d’ici, vous dis-je. Ou je vous en 
ferai retirer d’une autre manière. 

M O R O N , has , h part. 

Ma foi, son cœur en a sa provision, cl... {Il 
rencontre un regard de la princesse , qui l’oblige 
à se retirer. ) 

SCÈNE VII. 

LA PRINCESSE. 

De quelle émotion inconnue sens-je mon cœur 
atteint? et quelle inquiétude secrète est venue 
troubler tout d’un coup la tranquillité de mon 
ame ? Ne seroit-ce point aussi ce qu’on vient de 
me dire? et, sans en rien savoir, n’aimerois- je 
point ce jeune prince? Ah ! si cela étoit, je serois 
personne à me désespérer. Mais il est impossible 
que cela soit , et je vois bien que je ne puis pas 

26 
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3lO LA PRINCESSE d’ÉLIDE. ACTE IV^ SCENE VII, 
l’aimer. Quoi ! je serois capable de celte lâcheté! 
J’ai vu toute la terre à mes pieds avec la plus 
grande insensibilité du monde; les respects, les 
hommages et les soumissions n’ont jamais pu 
toucher mon ame : et la fierté et le dédain en 
auroient triomphé ! J’ai méprisé tous ceux qui 
m’opt aimée; et j’aimeroisle seul qui me méprise! 
Non, non , je sais bien que je ne l’aime pas. Il n’y 
a pas de raison à cela. Mais si ce n’est pas de 
l’amour que ce que je sens maintenant, qu’est-ce 
donc que ce peut être ? et d’où vient ce poison qui 
me court par toutes les veines , et ne me laisse 
point en repos avec moi-même? Sors de mon cœur, 
qui que tu sois , ennemi qui te caches; attaque-moi 
visiblement , et deviens à mes yeux la plus affreuse 
bête de tous nos bois , afin que mon dard et mes 
flèches me puissent défaire de toi. 


riN DU QUATRIÈME ACTE. 
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QUATRIÈME INTERMÈDE. 


SCÈNE I. 

LA PRINCESSE. 

O vous, admirables personnes qui, par la dou- 
ceur de vos chants, avez l’art d’adoucir les plus 
fâcheuses inquiétudes, approchez-vous d’ici, de 
grâce, et tâchez de charmer avec votre musique 
le cliagrin où je suis. 

SCÈNE II. 

LA PRINCESSE, CLIMÈNE, PHILIS. 

CL I MENE chante. 

Chère Philis, dis-moi, que crois-tu de l’amour ? 

PU I LIS chante. 

Toi-mémc, qu’en crois-tu, ma compagne fidèle ? 

CL 1 MENE. 

On m'a dit que sa flamme est pire qu’un vautour. 

Et qu’on souffre en aimant une peine cruelle. 

PHILIS. 

On m’a dit qu’il n'est point de passion plus belle. 

Et que ne pas aimer c’est renoncer au jour. 

CLIMÈNE. 

A qui des deux donnerons-nous victoire ? 

PHILIS. 

Qu'en croirons-nous, ou le mal, ou le bien ? 



3lJ tl PRIRC. D’iuDE. IKTERMàoE IV, SC. IT. 
TOUTES DEUX ENSEMBLE. 

Aincnis, c'est le vrai moyen 
De savoir ce qu'on en doit croire. 

P ui L t S. 

Chloris vante partout l’amour et ses ardeurs. 

* C L I M £ N E. 

Auxarante pour lui verse en tous lieux des larmes. 

PH I L I s. 

Si de tant de tonrmens il accable les cœurs, 

D’où vient qu’on aime à lui rendre les armes ? . 

C L I M È N E. 

Si sa flamme, Fhilis, est si pleine de charmes. 

Pourquoi nous défend-on d'en goûter les doucenrs ? 

P H I L 1 S. 

A qui des deux donnerons-ooas victoire ? 

C L I M È N E. 

Qu'en croirons-nous , ou le mal , ou le bien ? 
TOUTES DEUX ENSEMBLE. 

Aimons, c'est le vrai moyen 
De savoir ce qu'on en doit croire. 

LA FBINCESSE. 

Achevez seules, si vous voulez. Je ne sauroi» 
denienrer en repos; et quelque douceur qu’aient 
vos chants, ils ne font que redoubler mon inquie'- 
tude. 


Fin DU QTXAYIllÈllE inTCauÈDE. 
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SCÈNE I. 

IPHITAS, EURYALE, AGLANTE, MORON, 
CYNTHIE. 

U O K O R ^ à Iphitas. 

Oui , Seigneur, ce n’^est point raillerie ; j'ensuis 
ce qu’on appelle disgrâcié. Il m’a fallu tirer mes 
chausses au plus vite, et jamais vous n’avez vu un 
emportement plus brusque que le sien, 

I P B I T AS y à Euryale. 

Ah ! Prince , que je devrai de grâces à ce stra- 
tagème amoureux, s’il faut qu’il ait trouvé le se- 
cret de toucher son cœur! 

EUBY A LE. 

Quelque chose, Seigneur, que l'on vienne de 
vous en dire , je n’ose encore , pour moi, me flat- 
ter de ce doux espoir : mais enfin, si ce n’est pas 
à moi trop de témérité que d’oser aspirer à l’hon- 
neur de votre alliance, si ma personne et mes 
Etats... 

IPHITAS. 

Prince, n’entrons point dans ces complimens. 
Je trouve en vous de quoi re/npiir tous les sou- 
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hait# d’un père; et, si vous avez le cœur de ma 

fille, il ne vous manque rien^ 

SCÈNE IL 

IPHITAS, LAPRINCESSP:, EURYALE, 
AGLANTE, CYNTHIE, MORON. 

/ 

LA PRINCESSE. 

O ciel! que vois-je ici ? 

ipuiTAs, h Euryale. 

Oui , l’honneur de votre alliance m’est d’un prix 
très-considérable , et je souscris aisément de tous 
mes suffrages à la demande que vous me faites. 

LA P RINCESSE, 

Seigneur, je me jette à vos pieds pour vous de- 
mander une grâce. Vous m’avez toujours témoi- 
gné une tendresse extrême, et je crois vous de- 
voir bien plus parles bontés que vous m’avez fait 
voir que parlejour que vous m’avez donné. Mais, 
si jamais vous avez eu de l’amitié pour moi, je vous 
en demande aujourd’hui la plus sensible preuve 
que vous me puissiez accorder ; c’est de n’écouter 
point, $eigneur, la demande de ce Prince, et de 
ne pas souffrir que la princesse Aglante soit unie 
avec lui. 

I PRIT AS. 

Et par quelle raison , ma fille , voudrois-tu t’op- 
poser à cette union? 

LA. PRINCESSE. 

Par la raison que je hais ce Prince, etque jeveux, 
si je puis, traverser ses desseins. 


Digitized by Google 



3i5 


ACTE V, SCÈnE II. 

IPBITAS. 

Tu le hais , ma 611e I 

LA PRINCESSE. 

Oui, et de tout mon cœur, je vous l’avoue. 

I PRIT A s. 

Et que t’a-t-il fait? 

.LA PRINCESSE. 

Il m’a méprisée. 

IPHITAS. 

Et commeut? ^ 

LA PRINCESSE. 

Il ne m’a pas trouvée assez bien faite pour m’a- 
dresser ses vœux. 

IPHITAS. 

Et quelle offense te fait cela? tu ne veux accep- 
ter personne. 

LA PRINCESSE. 

N’importe : il me devoit aimer comme les au- 
tres , et me laisser au moins la gloire de le refu- 
ser. Sa déclaration méfait un affront; et ce m’est 
une honte sensible , qu’à mes yeux et au milieu 
de votre cour il ait recherché une autre que moi. 

IPUITAS. 

Mais quel intérêt dois-tu prendre à lui? 

LA PRINCESSE. 

J’en prends, Seigneur, à me venger de son mé- 
pris; et comme je sais bien qu’il aime Aglante 
avec beaucoup d’ardeur , je veux empêcher , s’il 
vous plaît, qu’il ne soit heureux avec elle. 

IPHITAS. 

Cela te tient donc bien au cœur ? 
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LA PRINCESSE. 

Oui, Seigneur , sans doute; et, s'il obtient ce 
qu’il demande, vous me verrez expirer à vos yeux. 

IPBITAS. 

Va, va, ma fille, avoue franchement la chose; 
le me'rite de ce Prince l’a fait ouvrir les yeux, et 
tu l’aimes enfin , quoi que tu puisses dire. 

LA PRINCESSE. 

Moi, Seigneur? 

IPH4TAS. 

Oui, tu l’aimes. 

LAPE INCESSE. 

Je l’aime, dites-vous, et vous m'impute* cette 
lâcheté! O ciel! quelle est mon infortune! Puis-je 
bien , sans mourir, entendre ces paroles? et faut- 
il que je sois à malheureuse qu’on me soupçonne 
de l’aimer? Ah ! si c’étoit un autre que vous, Sei- 
gneur, qui me tint ce discours, je ne sais pas ce 
que je ne ferois point. 

IPBITAS. 

Hé bien ! oui , tu ne l’aimes pas : tu le hais , j’y 
consens; et je veux bien, pour te contenter, qu’il 
n’épouse pas la princesse Âglante. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! Seigneur , vous me donnez la vie. 

IP BI TAS. 

Mais, afin d'empêcher qu’il ne puisse être ja- 
mais à elle, U faut que tu le prennes pour toi. 

LA PRINCESSE. 

Vous vous moquez, Seigneur, et ce n’est pas 
ce qu’il demande. 

EU R Y ALE. 
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EU R Y ALE. 

Pardonnez -moi, Madame, je suis assez témé- 
raire pour cela, et je prends à témoin le prince 
votre père si ce n’est pas vous que j'ai demandée. 
C’est trop vous tenir dans l’erreur, il faut lever le 
masque, et , dussiez-vous vous en prévaloir contre 
moi, découvrir à vos yeux les véritables senti- 
mens de mon cœur. Je n’ai jamais aimé que vous, 
et jamais je n’aimerai que vous. C’est vous, Ma- 
dame , qui m’avez enlevé cette qualité d’insen- 
sible que j’avois toujours affectée; et tout ce 
que j’ai pu vous dire n’a été qu’une feinte qu’un 
mouvement secret m’a inspirée , et que je n’ai 
suivie qu’avec toutes les violences imaginables. II 
falloit qu’elle cessât bientôt sans doute, et je m’é- 
tonne seulement qu’elle ait pu durer la moitié 
d’un jour ; car enfin je mourois, je brùlois dans 
l’ame, quand je vousdéguisois mes sentiraens; et 
jamais cœur n’a souffert une contrainte égale k la 
mienne. Que si cette feinte , Madame , a quelque 
chose qui vous offense, je suis tout prêt de mourir 
pour vous en venger; vous n’avez qu’à parler, et 
ma main sur le champ se fera gloire d’exécuter 
l’arrêt que vous prononcerez. 

L A PR INCESSE. 

Non, non, Prince, je ne vous sais point mau- 
vais gré de m’avoir abusée; et tout ce que vous 
m’avez dit, je l’aime bien mieux une feinte que 
non pas une vérité. 

iiÉPERToiRE. Tome XVIr 9-7 
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LÀ PRINCESSE d’eLIDE. 


IP aiTAS. 

Si bien donc, ma fille, que tu veux bien accep- 
ter ce Prince pour époux? 

LA PRINCESSE. 

Seigneur, je ne sais pas encore ce que je veux. 
Donnez-moi le temps d’y songer, je vous prie, et 
m’épargnez un peu la confusion où je suis. 

ipniTÀS. 

Vous jugez, Prince, ce que cela veut dire; et 
vous vous pouvez fonder là-dessus. 

ET7BY ALE. 

Je l’attendrai tant qu’il vous plaira , Madame, 
cet arrêt de ma destinée ; et , s’il me condamne à 
la mort , je le suivrai sans murmure. . 

IPB ITAS. 

Viens, Moron. C’est ici un jour de paix, et je 
te remets en grâce avec la Princesse. 

MORON. 

Seigneur , je serai meilleur courtisan une autre 
fois, etje me garderai bien de dire ce que je peuse. 

SCÈNE III. 

IPHITAS, LA PRINCESSE, EURYALE , 
ARISTOMÈNE, THÉOCLE, AGLANTE, 
CYNTHIE, MORON. 

IPHITAS, aux princes de Messène et de Pyle, 

Je crains bien , Princes, que le choix de ma fille 
ne soit pas en votre faveur ; mais voilà deux pûn- 
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ACTE V, SCÈNE IV. • SlQ 

cesses qui peuveat bien vous consoler de ce petit 
malheux*) 

aristohère. 

Seigneur, nous savons fH^eadre notre parti; et 
si ces aimables Princesses n’ont point trop de mé- 
pris pour des cœurs qn’on a rebuté, nmis pou- 
V ons revenir par elles à l’honneur de votre alliance. 

SCÈNE IV. 

IPHITAS, LA PRINCESSE, EURYALE, 
ARISTOMÈNE, THÉOCLE, AGLANTE, 
CYNTHIE, PHILIS, MORON. 

• vbiIjIs, À Ip/ütas. 

SEiGNEtTR, la déesse Vénus vient d’annoncer 
partout le changement du cœur de la Princesse. 
Tous les pasteurs et toutes les bergères en témoi- 
gnent leur joie par des danses et des chansons; et 
si ce n’est point un spectacle que vous méprisiez, 
vous allez voir l’allégresse publique se répandre 
jusqu’ici. 


FIN DU CINQUIÈME ACTE. 
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CINQUIÈME INTERMÈDE. 


bergers et bergères. 

QVJiTRE BERGERS IT PEUX BERGERES, 

alternativement avec le chœur. 

. » 

- Usez mieuE , A beautés fières ! 

• Du pouvoir de tout charmer : 

Aimez, aimables bergères; 

Nos cœurs sont faits pour aimer. 

Quelque fort qu’on s’en défende, 

Il y faut venir un jotir ; 

Il n’est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de l’amour. 

Songez de bonne heure à suivre 
Le plaisir de s’enflammer : 

Un cœur ne commence à vivre 
Que du jour qu’il sait aimer. 

Quelque fort qu’on s’en défende, 

Il y faut venir un jour; 

Il n’est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de l’amour. 


ENTRÉE DE BALLET. 


Quatre bergers et quatre bergères dansent sur le chant 
du chœur. ' 


FIN DE PA PRINCESSE d’e'lIDE. 


I 
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MARIAGE FORCÉ, 

COMÉDIE, 

Représentée, à Paris, sur le théâtre du Palais- 
Royal, le 1 5 février i664; et suivant d’autres , 
le i5 novembre. 

Les ag et 3i janvier elle avoit été représentée an Lonvre, 
en trois actes; le premier acte finissoit à la scène qua- 
trième , après laquelle venoient les denx premières 
entrées d'un ballet; le troisième acte commençoit à la 
scène treizième. * 
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PERSONNAGES. 


SGANARELLE, amant de Dorimènc. 
GÉRONIMO, ami de Sganarelle. 
DORIMÈNE, fille d’Alcantor. 
ALCANTOR, père de Dorimène. 
ALCIDAS , frère de Dorimène. ^ • 
LYCASTE, amant de Dorimène. 
PANCRACE, docteur aristotélicien. 
MARPHURIÜS, docteur pyrrRonien. 
Deux BOHËMtENNES. 


La scène est dans une place publiq' 


LE 


\ 


MARIAGE FORCE, 

COMÉDIE. 


SCÈNE L * 

SGANARELLE, parlant a ceux qui sont dans 
sa maison. 

Je suis de retour dans un moment. Que l’on ait 
Lien soin du logis, et que tout aille commeii faut. 
Si l’on m’apporte de l’argent, que l’on me vienne 
quérir vite chez le seigneur Gëronimo; et, si l’on 
vientm’en demander, qu’on dise que je suis sorti, 
et que je ne dois revenir de toute la journe'c. 

S C È N E 1 1. 

SGANARELLE, GËRONIMO. 

G ÉR O N I M O , ayant entendu les dernières paroles 
de S^anareUe. 

Voila un ordre fort prudent. 

SCAN A REL LE. 

Ah! seigneur Gëronimo! je vous trouve à pro- 
pos ; et j’allois chez vous vous chercher. 
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OÉh O N 1 MO. 

Et pour quel sujet, s’il vous plaît? 

SG AN ARELLE. 

Pour VOUS communiquer une alTaîreque j’ai eu 
tête, et VOUS prier de m’eu dire votre avis. 

GÉRONIMO. 

ïrès-voloutiers. Je suis bien aise de cette ren- 
contre, et nous pouvons parler ici en toute liberté. 

SG ANARELLE. 

Mettez donc dessus , s’il vous plaît. Il s’agi t d’une 
chose de conséquence que l’on m’a pn^osée; et 
il est bon de ne rien faire sans le conseü de ses 
amis. 

GÉRONIMO. 

Je vous suis obligé de m’avoir choisi pour cela. 
"N’ous n’avez qu’à me dire ce que c’est. 

SGANARELLE. 

Mais auparavant je vous conjure de ne me 
point flatter du tout, et de me dire nettement 
votre pensée. 

GÉRONIMO. 

Je le ferai , puisque vous le voulez. 

SGANARELLE. 

Je ne vois rien de plus condamnable qu’un ami 
qui ne nous parle point franchement. 

GÉRONIMO. 

Vous avez raison. 

s GANAR ELLE. 

Et, dans ce siècle, on trouve peu d’amis sin- 
cères. 
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G ER O N I M O. 

Cela est vrai. 

s G ANARELLE. 

Promeltez-moi donc, seigneur Geronimo, de 
îne parler avec toute sorte de franchise. 

GERONIMO. 

Je VOUS le promets. 

SGANARELLE. 

Jurez-en votre foi. 

GÉRONIM O. 

Oui, foi d’ami. Dites-moi seulement votre af- 
faire*. 

SGANARELLE. 

C'est que je veux savoir de vous si je ferai bien 
de me marier. 

GERONIMO. 

Qui? vous? 

SGANARELLE. 

Oui , moi-méme, en prOJire personne. Quel est 
votre avis là-dessus? 

GERONIMO. 

Je vous prie auparavant de me dire une chose. 

SGANARELLE. 

Et quoi? 

. GERONIMO. 

Quel âge pouvez- vous bien avoir maintenant? 


Moi? 

Oui. 


s G AN A RE LLE. 
GERONIMO. • 
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s G AK AB EL LE. 

Ma foi , je ne sais; mais je me porte bien. 

GEROKIMO. 

Quoi! vous ne savez pas à peu près votre âge ? 
sgakarelle. 

Non. Est-ce qu’on songe à cela. 

GEROKIMO. 

lié! diîcs-moi un peu, s’il vous plaît, combien 
aviez-vous d’années lorsque nous fîmes connois- 
sance ? 

SGAKARELLE. 

Ma foi, je n’avois que vingt ans alors. 

GEROKIMO. 

Combien fûmes-nous ensemble à Home ? 

SGAKARELLE. 

Huit ans. 

GEROKIMO* 

Quel temps avez-vous demeuré en Angleterre? 

SGAKARELLE. 

Sept ans. 

GEROKIMO. 

Et en Hollande, où vous fûtes ensuite? 

SGAKARELLE. 

Cinq ans et demi. 

GEROKIMO. 

Combien y a-t-il que vous êtes revenu ici? . 

SGAKARELLE. 

Je revins en cinquante-deux. 

GEROKIMO. 

De cinquante -deux à soixante -quatre il y a 
douze ans, ce me semble; cinq ans en Hollande 
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font dix-sept , sept ans eu Angleterre font vingt- 
^atre, huit dans notre séjour k Borne font trente- 
deux , et vingt que vous aviez lorsque nous nous 
connûmes, cela fait justement cinquante-deux ; 
si bien , seigmur SganareUe, que , sur votre pro- 
pre confession, vous êtes environ k votre ciu* 
quante-deuxicme ou cinquante-troisième année. 

$ GAH ARELLE. 

Qui ? moi ? Cela ne se peut pas. 

GER OMMO. 

Mon dieu! le calcul est ÿuste; et là-dessus je 
vous dirai franchement et en ami, comme vous 
m’avez fait promettre de vous parler, que le ma- 
riage n’est guère votre fait. C’est une chose à la- 
quelle il faut que les jeunes gens pensent bien 
mûrement avant que de la faire : mais les gens de 
votre âge n’y doivent point penser du tout; et si 
l’on dit que la plus grande de toutes les folies est 
celle de se marier, je ne vois rien de plus mal à 
propos que de la faire , cette folie , dans la saison 
où nous devons être plus sages. Enfin , je vous en 
die nettement ma pensée : je ne vous conseille 
point de songer au mariage; et je vous trouverois 
le plus ridicule du monde , si , ayant été libre jus- 
qu’à cette heure, vous alliez vous charger main- 
tenant de la plus pesante des chaînes. 

SG AN ARELLE. 

Et moi , je vous dis que je suis résolu de me 
marier , et que je ne serai point ridicule en épou- 
sant la fille que je recherche. 



oaB LE MARIAGE FORCE. 

géronimo. , 

Ah! c’est une autre chose. Vous ne m’aviez pas 
dit cela. 

SGANARELLE. 

C’est une fille qui me plaît, et que j’aime de 
tout mon cœur. 

GERONIMO. 

Vous l’aimez de tout votre cœur? 

s GANARELLE. 

Sans doute; et je l’ai demandée à son père. 

GERONIMO. 

Vous l’avez demandée? 

SG ANARELLE. 

Oui. C’est un mariage qui se doit conclure ce 
soir; et j’ai donné ma parole. 

GERONIMO. 

Oh! mariez-vous donc; je ne dis plus mot. 

SGANARELLE. 

Je quitterois le dessein que j’ai fait! Vous sem- 
ble-t-il, seigneur Géronimo, que je ne sois plus 
propre à songer à une femme? Ne parlons point 
de l’âge que je puis avoir; mais regardons seule- 
ment les choses. Y a-t-il homme de trente ans quf 
paroisse plus frais et plus vigoureux que vous me 
voyez? N’ai-je pas tous les mouvemens de mon 
corps aussi bons que jamais? et voit-on que j’aie 
besoin de carrosse ou de chaise pour cheminer? 
N’ai-je pas encore toutes mes dents les meilleures 
du monde? ( Il montre ses dents, ) Ne fais-je pas 
vigoureusement mes quatre repas par jour? et 
peut-on voir un estomac qui ait plus de force que 
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le mien? ( Il tousse.) Hem, hem, hem. Hé! qu’en 
dites-vous? 

GERONIMO. 

Vous avez raison, je m’ëtois trompé. Vous fe- 
rez bien de vous marier. 

SGANARELLE. 

J’y ai répugné autrefois; mais j’ai maintenant 
de puissantes raisons pour cela. Outre la joie que 
j’aurai de posséder une belle femme qui me dor- 
lotera , et me viendra frotter lorsque je serai las; 
outre cette joie , dis-je , je considère qu’en de- 
meurant comme je suis, je laisse périr dans le 
monde la race des Sganarelles , et qu’en me ma- 
riant je pourrai me voir revivre en d'autres moi- 
même; que j’aurai le plaisir de voir des crc'atures 
qui seront sorties de moi, de petites ligures qui 
me ressembleront comme deux gouttes d’eau, 
qui se joueront continuellement dans la maison , 
qui m’appelleront leur papa quand je reviendrai 
de la ville , et me diront de petites folies les plus 
agréables du monde. Tenez, il me semble déjà 
que j’y suis , et que j’en vois une demi-douzaine 
autour de moi. 

GEROn IMO. 

Il n’y a rien de plus agréable que cela ; et je 
vous conseille de vous marier le plus vite que 
vous pourrez. 

SGANARELLE. 

Tout de bon , vous me le conseillez? 

GERONIMO. 

Assurément. Vous ne sauriez mieux faire. 
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SGAIfARELLE. 

Vraiment, je suis ravi que vous me donniez 
ce conseil en véritable ami. 

GÉBOniMO. 

Hé ! quelle est la personne, s’il vous plaît, avec 
qui vous allez vous marier? 

SGANABELLE. 

Dorimène. 

GEROITIUO. 

Cette jeune Dorimène sigalanteetsibien parée? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONIMO. 

Fille du seigneur Alcantor. 

SGANARELLE. 

Justement. 

GÉRONIMO. 

Et sœur d’un certain Alcidas qui se mêle de 
porter l’épée? 

SGANARELLE. 

C’est cela. 

GÉRONIMO. 

Vertu de ma vie ! 

SGANARELLE. 

Qu’en diteS'Vous ? 

GÉRONIMO. 

Bon parti ! mariez~vous promptement. 

. SGANARELLE. 

N* ai-je pas raison d’avoir fait ce choix ? 

GÉRONIMO. 

Sans doute. Ah ! que vous serez bien marié! Dé- 
péchez-vons de l’étre. 
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SCÈNE IV. 

SGANABELLE. 

Vous me comblez de joie de me dire cela. Je 
vous remercie de votre conseil , et je vous invite 
ce soir à mes noces. 

* * GEHONIMO. 

Je n’y manquerai pas ; et je veux y aller en mas- 
que, afin de les mieux honorer. 

V 

SGANABELLE. 

Serviteur. 

GÉRONIMO, à part, 

La jeune Dorimène , fille du seigneur Alcan- 
tor , avec le seigneur Sganar.elle , qui n’a que 
cinquante-trois ans! O le beau mariage! ôlebeau 
mariage! ( ce qu'il répète plusieurs fois en s" en 
allant. ) 

SCÈNE III. 

SGANARELLE. 

Ce mariage doit être heureux, car il donne de 
la joie à tout le monde, et je fais rire tous ceux à 
qui j’en parle. Me voilà maintenant le ÿlus con- 
tent des hommes. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE, DORIMÈNE. 

DORIMENE , dans le fond du théâtre , h un petit 
laquais qui la suit. 

Allons , petit garçon , qu’on tienne bien ma 
queue , et qu’on ne s’amuse pas à badiner. 
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SGARARELLE,à part, apercevant Dorimène. 

Voici ma maîtresse qui vient. Ah! qu’elle est 
agréable! Quel air et quelle taille! Peut-il y avoir 
un homme qui n’ait, en la voyant, des déman- 
geaisons de se marier? ( A Dorimène.') Ou allez- 
vous , belle mignonne, chère épouse future de 
votre époux futur. 

DORIMÈNE. 

Je vais faire quelques empléttes. 

SGANARELLE. 

Hé bien! ma belle , c’est maintenant que nous 
allons être heureux l’un et l’autre. Vous ne serez 
plus en droit de me rien refuser; et je pourrai 
faire avec vous tout ce qu’il me plaira, sans que 
personne s’en scandalise. Vous allez être à moi 
depuis la tête jusqu’aux pieds ; et je serai maître 
de tout; de vos petits yeux éveillés, de votre pe- 
tit nez fripon , de vos lèvres appétissantes , de 
vos oreilles amoureuses , de votre petit menton 
joli, de vos petits tétons rondelets, de votre... 
enfin toute votre personne sera à ma discrétion , 
et je serai à même pour vous caresser comme je 
voudrai. N ’ê tes- vous pas bien aise de ce mariage, 
mon aimable pouponne ? 

DORIMÈNE. 

Tout à fait aise, je vous jure. Car enfinla sévé- 
rité de mon père m’a tenue jusques ici dans une 
sujétion la plus füclieuse du monde. Il y a je ne 
sais combien que j’enrage du peu de liberté qu’il 
me donne; et j’ai cent fois souhaité qu’il me ma- 
riât , pour sortir promptement de la contrainte où 
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j’étois avec lui, et me voir en état de faire ce que 
je voudrai. Dieu merci, vous êtes venu heureu- 
sement pour cela; et je me prépare désormais k 
me donner du divertissement , et à réparer comme 
ii faut le temps que j’ai perdu. Comme vous êtes 
un fort galant homme, et que vous savez comme 
il faut vivre , je crois que nous ferons le meilleur 
ménage du monde ensemble, et que vous ne se- 
rez point de ces maris incommodes qui veulent 
que leurs femmes vivent comme des loups-garous. 
Je vous avoue que je ne m’accommoderois pas de 
cela, et que la solitude me désespère. J*aime le 
jeu , les visites , les assemblées, les cadeaux et les 
promenades, en un mot, toutes les choses de plai- 
sir; et vous devez être ravi d’aVoir une femme 
de mon humeur. Nous n’aurons jamais aucun dé- 
mêlé ensemble: et je ne vous contraindrai point 
dans vos actions, comme j’espère que, de votre 
côté , VOUS ne me contraindrez point dans les mien- 
nes; car , pour moi , je tiens qu’il faut avoir une 
complaisance mutuelle, et qu’on ne se doit point 
marier pour se faire enrager l’un l’autre. Enfin , 
nous vivrons , étant mariés , comme deux person- 
nes qui savent leur monde; aucun soupçon jaloux 
ne nous troublera la cervelle; et c’est assez que 
vous serez assuré de ma fidélité, comme je serai 
persuadée de la vôtre. Mais qu’avez -vous ? je 
vous vois tout changé de visage. 

SCAN ARELLE. 

Ce sont quelques vapeurs qui me viennent de" 
monter à la tête. 

aSr’ 
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dorimÈne. 

C’est un mal aujourd’hui qui attaque beau- 
coup de gens ; mais notre mariage vous dissipera 
tout cela. Adieu: il me tarde déjà que je n’aie des. 
babils raisonnables pour quitter vite cps guenil- 
les. Je m’en vais de ce pas achever d’acheter tou- 
tes les choses qu’il me faut , et je vous enverrai 
les marchands. 

SCÈNE V. 

SGANARELLE, GÉRONIMO. 

GÉBONIMO. 

Au! seigneur Sganarelle , je suis ravi de vous 
trouver encore ici; et j’ai rencontré un orfèvre 
qui , sur le bruit que vous cherchiez quelque beau 
diamant en bague pour faire un présent à votre 
épouse, m’a fort prié de vous venir parler pour 
lui, et de vous dire qu’il en a un à vendre, le plus 
parfait du monde. 

SGANAB.E LLE.^ 

Mon dieu ! cela n’est pas pressé.. 

GÉaOR IM O. 

Comment! que veut dire cela ? Où est l’ardeur 
que vdus montriez tout à l’heure? 

SGANARELX^E. 

Il m’est venu, depuis un moment, de petits 
scrupules sur le mariage. Avant que de passer 
plus avant, je voudrois bien agiter à fond cette 
matière , et que l’on m’expliquât un songe que j’ai 
fait celte nuit , et qui vient tout à l’heure de 


Digitized by Google 


SCÈNE VI, 335 

me revenir dans resprit. Vous savez que les son- 
ges sont comme des miroirs on l’on découvre quel- 
quefois tout ce qui nous doit arriver. Il me sem- 
Lloit que j’étois dansuu vaisseau, sur une mer 
bien agitée , et que... 

géhonimo. 

Seigneur Sganaielle, j’ai maintenant quelque 
petite ad'aire qui m’empêche de vous ouïr. Je u’en- 
tends rien du tout aux songes ; et, quant au rai- 
sonnement du mariage, vous avez deux savans , 
deux philosophes vos voisins, qui sont gens à vous 
débiter toutee qu’on peut dire sur ce sujet. Com- 
me iis sont de sectes différentes , vous pouvez 
examiner leurs diverses opinions là-dessus. Pour 
moi, je me contente de ce que je vous ai dit tan- 
tôt, et demeure votre serviteur. 

SGANABELLE, Seul. 

Il a raison ; il faut que je consulte un peu ces 
gens-là sur l’incertitude où je suis. 

SCÈNE VI. 

SGANAREL LE, *P ANCRAGE. 

PANCRACE, se tournant du côte par où il est entre', 
et sans voirSganarelle. 

Allez , vous êtes uq impertinent , mon ami, 
un homme ignare de toute bonne discipline , ba- 
uissabie de la république des lettres. 

SCANARELLE. 

Ah I bon. En voici un fort à propos. 
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PANCRACE, de même, sans voir Sganarelle. 

Oui, je te soutiendrai par vives raisons, je te 
montrerai par Aristote, le philosophe des philo- 
sophes, que tu es un ignorant, un ignorantissime ; 
iguorantifîant et ignorantiHé , par tous les cas et 
modes imaginables. 

SGANARELLE, à part. 

Il a pris querelle contre quelqu’un. ( A Pan- 
crace.) Seigneur... 

PANCRACE, même , sans voir SganareUe. 

ïu te veux mêler de raisonner , et tu ne sais 
pas seulement lesélémens delà raison. 

SGANARELLE,^ part. 

La colère l’empéche de me voir. ( A Pan- 
crace. ) Seigneur... 

PANCRACE, même , sans voir SganareUe. 

Cest une proposition condamnable dans toutes 
les terres de la philosophie. 

sganarelle, hpart. 

Il faut qu’on l’ait- fyt irrifë.(yrf Pancrace.) Je... 

pancrace, </ a même, sans voir SganareUe. 

Toto cœto , totâvid aberras. 

SG ANARELLE. 

Je baise les mains à monsieur le docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on...? 
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PANCRACE, se relournant vers t endroit par où il 
est entré. 

Sais-tu bien ce que lu as fait? un syllogisme in 
halordo. 

s GANARELLS. 

Je vous... 

PANCRACE, de même. 

La majeure en est inepte, la mineure imperti- 
nente , et la conclusion ridicule. 

SGANARELEZ. 

Je... 

PANCRACE, de même. 

Je crèverois plutôt que d’avouer ce que tu dis; 
et je soutiendrai mon opinion jusqu’à la dernière 
goutte de mon encre. 

SG AN AREC LE. 

Puis-je...? 

PANCR ACE , de même. 

Oui , je défendrai cette proposition, pugnis et 
calcibus , unguibus et rostro. 

s G A N AREL LE. 

Seigneur Aristote, peut-on savoir ce qui vous 
met si fort en eolè/e? 

•pancrace. 

Un sujet le plus juste du monde. 

SGANAREL LE. 

Et. quoi, encore? 

pancrace. 

Un ignorant m’a voulu soutenir une proposi- 
tion erronée , une proposition épouvantable , 
cflroyable , exécrable. 


Digitized by Google 



3ÎO • 


LE MARIAGE FORCE. 

SGAI4AREL LE. 

Puis-je (leraander ce que c’est? 

PANCRACE. 

Ah ! seigneur l^anarelle , tout est renversd au- 
jourd’hui, et le monde est tombé dans une cor- 
ruption générale r une licence épouvantable règne 
partout; et les magistrats qui sont établis pour 
maintenir l’ordre dans cet Etat devroient mourir 
de honte en soufl’rantun scandale aussi intolérable 
que celui dont je veux parler. 

SGANARELLE^ 

Quoi donc? 

PANCRACE. 

N’est-ce pas une chose horrible , une chose qui 
crie vengeance au ciel, que d’endurer qu’on dise 
publiquement la forme d’un chapeau? 

S G AN ARE LLE. 

Comment ? 

PANCRACE. 

Je soutiens qu’il faut dire la figure d’un cha- 
peau , et non pas la forme : d’autant qu’il y a cette 
différence entre la forme et la figure, que la forme 
est la disposition extérieure des corps qui sont 
animés; et la figure, la dispositfcn extérieure des 
corps qui sont inanimés : et puisque le chapeau est 
un corps inanimé, il faut dire la figure d’un cha- 
peau , et non pas la forme. {Se retournant encore 
du côté par où il est entré. ) Oui, ignorant que 
vous êtes, c’est ainsi qu’il faut parler; et ce sont 
les termes exprès d’Aristote dans le chapitre de la 
qualité. 
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SGANARELLE, à part^ 

Je pcnsois que tout fût perdu. ( A Pancrace. ) 
Seigueur docteur? ne songez plus à tout cela. Je... 

PANCRACE. 

Je suis dans une colère, que je ne me sens pas. 

's G A N A R E L L E. 

Laissez la forme et le chapeau en paix. J’ai 
quelque chose à vous communiquer. Je.-. 

PANCRACE. 

Impertinent! 

s G AN ARELLE. 

De grâce , remettez-vous. Je... 

PANCRACE. 

Ignorant ! 

SGANAREL LE. 

Hé ! naon dieu! Je... 

PANCRACE. 

Me vouloir soutenir une proposition de la 
sorte! 

SGANARELLE. 

Il a tort. Je... 

PANCRACE. 

Une proposition condamnée par Aristote ! 

SGANARELLE. 

Cela est vrai. Je... 

PANCRACE. 

En termes exprès! 

SGANARELLE. 

Vous avez raison. ( Se tournant du côté par oü 
Pancrace est entré.) Oui, vous êtes un sot et un 
impudent de vouloir disputer contre un docteur 
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qui sait lire et écrire. Voilà qui est l'ait : je vous 
prie de m’écouter. Jeviensvous consulter sur une 
affaire qui m’embarrasse. J’ai dessein de prendre 
une femme pour me tenir compagnie dans mon 
ménage. La personne est belle et bien faite; elle 
me plaît beaucoup , et est ravie de m’épouser : 
son père me l’a accordée. Mais je crains un peu ce 
que vous savez, la disgrâce dont on ne plaint per- 
sonne; et je voudrois bien vous prier, comme 
philosophe, de me dii'c votre sentiment. Hé! quel 
est votre avis là-dessus ? 

PANCRACE. 

Plutôt que d’accorder qu’il faille dire la forme 
d’un chapeau , j’accorderois que daturt^cuum in 
rerum naturâ, et que je ne suis qu’une bête. 

SG ANABELLE, à part. 

La peste soit de l’homme î {A Pancrace.) Hé! 
monsieur le docteur, écoutez un peu les gens. On 
vous parle une heure durant, et vous ne répondez 
point à ce qu’on vous dit. 

PANCRACE. 

Je vous demande pardon. Une juste colère 
m’occupe l’esprit. 

SGAN ARELLE. 

Hé ! laissez tout cela, et prenez la peine de m’é- 
couter. 

PANCRACE. 

Soit. Que voulez-vous me dire? 

SGANARELLE. 

*' 

Je veux vous parler de quelque chose. 

PANGBAGE. 
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PANCRACE. 

Et de quelle langue voulez-vous vous servir 
avec moi? 

SGANARELLE. 

De quelle langue? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu ! de la langue que j’ai dans ma bouche. 
Je crois que je n’irai pas emprunter celle de mon 
voisin. 

PANCRACE. 

Je vous dis, de quel idiome; de quel langage? 

SGANARELLE. 

Ah! c’est une autre affaire. 


PANCRACE. 

Voulez-vous me parler italien? 



SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Espagnol? 

S GANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Allemand ? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Anglais ? 

SGANARELLÇ. 

Non. 

RÉPERTOIRE. 

Tome XVI. 
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Latia* 
Non. 
Grec? 
Non. 
Hébreu? 


LE HAniAGE EORCÉ. 

pancrace. 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 

SGANARELLE. 


Non. 

Syriaque? 

Non. 

Turc? 


PANCRACE. 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 


Non. 


SGANARELLE. 


PANCRACE. 

Arabe ? 

SGANARELLE. 

Non , non j français , français , français. 

PANCRACE. 

Ah ! français. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 


PANCRACE. 

Passez donc de l’autre côté , car cette oreille-ci 
est destinée pour les langues scientifiques et 
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étrangères, et l’autre est pour la vulgaire et la 
maternelle. 

SGANARELLE,^ part. 

Il faut bien des cérémonies avec ces sortes de 
gens-ci. 

PANCRACE. 

Que voulez-vous? 

s G ANARELLE. 

Vous consulter sur une petite difficulté. 

PANCRACE. 

Âh! ah! sur une difficulté de philosophie, sans 
doute. 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi. Je... 

PANCRACE. 

Vous voulez peut-être savoir si la substance et, 
l’accident sont termes synonymes ou équivoques 
à l’égard de l’être ? 

SGANARELLE. 

Point du tout. Je... 

PANCRACE. 

Si la logique est un art ou une science ? 

SGANARELLE. 

Ce n’est pas cela. Je... 

PANCRACE. 

Si elle a pour objet les trois opérations de l’es- 
prit , ou la troisième seulement? 

SGANARELLE. 

Non. Je... 


PANCR ACE. 

S’il y a dix catégories, ou s’il n’y en a qu’une? 
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SGANARELLE. 

Point. Je... 

PANCRACE. 

Si la conclusion est de l’essence dû syllogisme ? 

SGAN ARELLE. 

Nenni. Je... 

PANCRACE. 

Si l’essence du bien est mise dans l’appétibilité 
ou dans la convenance? 

SGANAREI.LE. 

Non. Je... 

PANCRACE. 

Si le bien se réciproque avec la fin? 

SGANARELLE. 

Hé! non. Je... 

PANCRACE. 

Si la fin nous peut émouvoir par son être réel, 
ou par son être intentionnel ? 

SGANARELLE. 

Non , non, non , non , non , de par tous les dia- 
bles , non. 

PANCRACE. 

Expliquez donc votre pensée, car je ne puis 
pas la deviner. 

SGANARELLE. 

Je vous la veux expliquer aussi; mais il faut 
m’écouter. ( Pendant que Sganareüe dit ; ) l’af- 
faire que j’ai à vous dire, c’est que j’ai envie de 
me marier avec une fille qui est jeunç et belle. Je 
l’aime fort , et je l’ai demandée à son père; mais 
comme j’appréheude... 
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i> A !T c R A c dit en même temps , sans écouter 
Sganarelle. 

La parole a ét^ donnée k l’homme pour ex- 
pliquer ses pensées ; et tout ainsi que les pensées 
sont les portraits des choses, de même nos paroles 
sont-elles les portraits de nos pensées. 

( Sganarelle impatienté ferme la bouche du doc- 
teur avec sa main à plusieurs reprises ; et le 
docteur continue de parler Sabord que Sga- 
narelle ôte sa main. ) 

Mais ces portraits diffèrent des autres pprtraits 
en ce que les autres portraits sont distingués par- 
tout de leurs originaux et que la parole enfer- 
me en soi son original, puisqu’elle n’est autre chose 
que la pensée expliquée par un signe extérieur ; 
d’où vient que ceux qui pensent bien sont aussi 
ceux qui parlent le mieux. Expliquez-moi donc 
votre pensée par la parole , qui est le plus intel- 
ligible de tous les signes. 

SOAW ARZï.hZ,poussele docteur dans sa maison, 
et tire la porte pour P empêcher de sortir. 
Peste de l’homme ! 

PAïf CR aC'É , au-dedans de sa maison. 

Oui , la parole est animi index et spéculum. 
C’est le truchement du cœur , c’est l’image de 
l’ame. {Il monte à la fenêtre et continue. ) C’est 
un miroir qui nous présente naïvement les secrets 
les plus arcanes de nos individus ; et, puisque 
vous avez la faculté de ratiociner et de parler 
tout ensemble , à quoi tient-il que vous ne vous 
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serviez de la parole pour me faire entendre votre 
pensée ? 

SG ANAR ELLE. 

C’est ce que je veux faire j mais vous ne vou- 
lez pas m’écouter. 

PANCRACE. 

Je vous écoute , parlez. 

SGANARELLE. 

Je dis donc , monsieur le Docteur , que... 

PANCR ACE. 

Mais surtout soyez bref. 

SGANARELLE. 

Je le serai. 

PANCRACE. 

Evitez la prolixité. 

s GANARELLE. 

Hé! Monsi... 

PANCRACE. 

Tranchez-moi votre discours d’un apophthegme 
à la laconienne. 

SGANARELLE. 

Je vous... 

PANCRACE. 

Point d’ambages , de circonlocution. ( Sgana- 
relle de dépit de ne pouvoir parler , ramasse des 
pierres pour en casser la léte du docteur. ) Hé 
quoi! vous vous emportez au lieu de vous ex- 
pliquer. Allez , vous êtes plus impertinent que 
celui qui m’a voulu soutenir qu’il faut dire la 
forme d’un chapeau; et je vous prouverai eu toute 
rencontre, par raisons démonstratives et con- 
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vaincantes, et par argumens in harbara, que 
vous n’êtes et ne serex jamais qu’une pécore , et 
que je suis et serai Xou\o\xn in utroque jure le 
docteur Pancrace.» 

SGANARELLE. 

Quel diable de babillard ! 

PANCRACE, en rentrant sur le théâtre. 

Homme de lettres, homme d’érudition... 

SGAN ARELLE. 

Encore ! 

PANCR ACE. 

Homme de suffisance, homme de capacité ; {s'en 
allant) homme cônsommé dans toutes les sciences 
naturelles , morales et politiques j ( revenant ) 
homme savant, savantissime , per omnes modes 
et casus ; {s'en allant) homme qui possède super- 
lativè, fable , mythologie et histoire, {revenant) 
grammaire , poésie , hetorique , dialectique et 
sophistique, ( s'en allant) mathématiques, arith- 
métique , optique, orinocriüqne , physique et 
métaphysique, ( revc/iani) cosmométrie,géomé- , 
trie , architecture , spéculoire et spéculaloire , 

( s*en allant) médecine , astronomie , astrologie , 
physionomie, métoposcopie, chiromancie, géo- 
mancie , etc. 

SCÈNE VIL 

SGAN A.RELLE. 

Atrdiable lessavans qui ne veulent point écou- 
ter les gens ! On me l’avoit bien dit que son maî- 
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tre Âristoten’ëtoit rien qu’un bavard. 11 faut que 
i’aiiie trouver l’autre ; peut-être qu’il sera plus 
posé et plus raisonnable. Holà ! 

SCÈNE VIII. 

SGANARELLE, MARPHURIUS. 

HARPnURIUS. 

Que voulez-vous de moi, seigneur Sganarelle ? 

SGANARELLE. 

Seigneur docteur , j’aurois besoin de votre con- 
seil sur une petite affaire dont il s’agit , et je suis 
venu ici pour cela. ( A part. ) Ah ! voilà qui va 
bien. Il écoute le monde , r«lui-ci. 

M ARPDURIUS. 

Seigneur Sganarelle , changez , s’il vous plaît , 
cette façon de parler. Notre philosophie ordonne 
de ne point énoncer de proposition décisive , de 
parler de tout avec incertitude, de suspendre tou- 
jours son jugement; et, par cette raison, vous ne 
devez pas dire. Je suis venu; mais : U me semble 
que je suis venu. 

' SGANARELLE. 

Il me semble! 

MARPUURIUS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu ! il faut bien qu’il me le semble, puis- 
que cela est. 

MARPB U RIUS. 

Ce n’est pas une conséquence; et il peut vous 
le sembler, sans que la chose soit véritable. 




Digitizcr ; Googk 


SCÈlfE VIIÎ. 349 

SGAHABELLE. 

Comment! il n’est pas vrai que je suis venu ? 

MAR PBTTR lus. 

Cela est incertain , et nous devons douter de 
tout. 

SGAR AJIELLE. 

Quoi ! je ne suis pas ici , et vous ne me parlez 
pas? 

HARPHURIUS. 

Il m’apparott que vous êtes là , et il me semble 
que je vous parle: mais il n’est pas assuré que cela 
soit. 

SGARARELLE. 

lié! que diable! vous vous moquez. Me voilà , 
et vous voilà bien nettement, et il n’y a point de 
me semble à tout cela. Laissons ces subtilités, je 
v ous prie , et parlons de mon affaire. Je viens vous 
dire que j’ai envie de me marier. 

MARPUU RIUS. 

Je n’en sais rien. 

SGARARELLE. 

Je vous le dis. 

MARPaURlVS. 

Il se peut faire. 

SGARARELLE. 

La fille que je veux prendre est fort jeune et 
fort belle. 

MAR PHURIU 8 . 

Il n’est pas impossible. 

SGARARELLE. 

Ferai-je bien ou mal de l’épouser. 
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MABVB VRICS. 

L’un OU l’autre. 

SGABAB£LLE,à part. 

Ah ! ah ! voici une autre musique. ( A Marphu- 
rius. ) Je vous demande si je ferai bien d’épouser 
la fille dont je vous parfe. 

MAHPHURIUS. 

Selon la rencontre. 

SGAHARELLE. 

Ferai-je mal ? 

MARPnVRIUS. 

Par aventure. 

SGANARELLE. 

De grâce , répondez-moi comme il faut. 

MARPHURIUS. 

C’est mon dessein. 

SGAITARELLE. 

J’ai une grande inclination pour la fille. 

MARPHURIUS. 

Cela peut être. 

SGANAREL LE. 

Le père me l’a accordée. 

MARPHURIUS. 

Il se pourroit. 

^ SGA NARELLE. 

Mais, en l’épousant, je crains d’être coeu. 

MARPHURIUS. 

La chose est faisable. 

S G A IT A R E L L E. 

Qu’en pensea-vous? 
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MARFHVHIU8. 

Il n*j a pas d’impossibilité. 

8GANARELLE. 

Mais que feriez- vous si vous étiez à ma place ? 

UARFBURI VS. 

Je ne sais. 

SGANARELLE. 

Que me conseillez-vous de faire? 

MARPBVRIVS. * 

Ce qu’il vous plaira. .. 

SCAN ARE LEE. 

J’enrage. 

MARPBVBIVS. 

Je m’en lave les mains. 

SGANARELLE. 

Au diable soit le vieux rêveur î 

MARPB VRIVS. 

Il en sera ce qu’il pourra. 

S&AN ARELLE, àpurf. 

La peste du bourreau! Je te ferai changer de 
note, chien de philosophe enragé. 

( Il donne des coups de bâton à MarfAurius. ) 

MARPBVRI VS. 

Ah ! ah ! ah ! 

SGANAR ELLE. 

Te voilà payé de ton galimatias , et me voilà 
content. 


MARPB VRIVS. 

Comment! Quelle insolence! M’outrager de la 
sorte ! Avoir eu l’audace de battre un philosophe 
comme moi ! 
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SGANARELLE. 

Corrigez , s’il vous plaît, cette manière de par- 
ler. Il faut douter de toute chose ; et vous ne de- 
vez pas dire que je vous ai battu, mais qu’il vous 
semble que je vous ai battu. 

MAIIPHVRIVS. 

Ah! je m’en vais faire ma plainte au commis- 
saire du quartier des coups que j’ai reçus. 

SGANARELLE. 

Je m’en lave les mains. 

MARPHVRTUS. 

J’en ai les marques sur ma personne. 

SGANARELLE. 

U se peut faire. 

MARPHURIUS. 

C’est toi qui m’as traité ainsi. 

S GANAR ELLE. 

Il n’y a pas d’impossibilité. 

MARPHURIUS. 

J’aurai un décret contre toi. 

SGANARELLE. 

Je n’en sais rien. 

MARPHURIUS. 

Tu seras condamné en justice. 

SGANARELLE. 

11 en sera ce qu’il pourra. 

MARPHURIUS. 

Laisse-moi faire. 


SCÈITE X. 

SCÈNE IX. 

SGANARELLE. 
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CoMUERT ! on ne sanroit tirer une parole posi- 
tive de ce chien d'homme-là , et l’on est aussi sa- 
vant à la (in qu’au commencement! Que dois-je 
faire dans l’incertitude des suites demonmariage? 
Jamais homme ne fut plus embarrassé que je suis. 
Ah! voici des Bohémiennes: il faut que je me 
fasse dire par elles ma bonne aventure. 

SCÈNE X. 

SGANARELLE, DEUX BOHÉMIENNES. 

( Les deux Bohémiennes , avec leur tambour de 

basque, entrent en chantant et en dansant.) 

SGANARELLE, 

Elles sont gaillardes. Ecoutez, vous autres : y 
a-t-il moyen de me dire ma bonne fortune? 

I. " BOHÉMIENNE. 

Oui, mon bon Monsieur, nous voici deux qui 
te la dirons. 

II. *’ BOHEMIENNE. 

Tu n’as seulement qu’à nous donner ta main 
avec la croix dedans; et nous te dirons quelque 
chose pour ton bon profit. 

SGANARELLE. 

Tenez, les voilà toutes deux, avec ce que vous 
demandez. 
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I. " BOHEMIENNE. 

Tu as une bonne physionomie, mon bon Mon- 
sieur, une bonne physionomie. 

II. " BOHÉMIENNE. 

Oui , une bonne physionomie ; physionomie 
d’un homme qui sera un jour quelque chose. 

I. '* BOnÉMIENNE. 

Tu seras marié avant qu’il soit peu , mon bon 
Monsieur; tu seras marié avant qu’il soit peu. 

II. * BOHEMIENNE. 

Tu épouseras une femme gentille, une femme 
gentille. 

ï.” BOHÉMIENNE. 

Oui , une femme qui sera chérie et aimée de 
tout le monde. 

II.* BOHÉMIENNE. 

Une femme qui te fera beaucoup d’amis , mon 
bon Monsieur, qui te fera beaucoup d’amis. 

I. '* BOHÉMIENNE. 

Une femme quifera venir l’abondance chez toi. 

II. * BOHÉMIENNE. 

Une femme qui te donnera une grande réputa- 
tion. 

I. ’* BOHÉMIENNE. 

Tu seras considéré par elle, mon bon Monsieur ; 
tu seras considéré par elle. 

SGANARELLE. 

Voilà qui est bien. Mais dites-moi un peu, suis- 
je menacé d’être cocu ? 

II. * BOHÉMIENNE. 

Cocu ? 
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Oai. 

Cocu? 


SCÈNE XI. 
s GANARELLE. 

l/* BOHEMIENNE. 


S GANARELLE. 

Oui, si je suis menacé d’étre cocu. ( Les deux 
bohémiennes dansent et chantent. ) Que diable ! ce 

n’est pas me répondre. Venez çà: je vous demande 
à toutes deux si je serai cocu. 

II.* BOHÉMIENNE. 

Cocu? vous? 


SGANARELLE. 

Oui, si je serai cocu. 

I.” BOHÉMIENNE. 

Vous? COCU? 

SGANARELLE. 

Oui , si je le serai, ou non. 

( Les deux bohémiennes sortent en chantant et en 
dansant. ) 


SCÈNE XI. 


SGANARELLE. 

Peste soit des carognes , qui me laissent dans 
l’inquiétude ! Il faut absolument que je sache la 
destinée de mon mariage; et , pour cela, je veux 
aller trouver ce grand magicien dont tout le 
monde parle tant, et qui , par son art admirable, 
- fait voir tout ce que l’on souhaite. Ma foi, je crois 
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que je n’ai que faire d’aller au magicien , et voici 

qui me montre tout ce que je puis demander. 

SCÈNE XII. 

SGANÂRELLE, retiré dans un coin du théâtre f 
sans être vu; DORIMÈNE, LYCASTE. 

LYCASTE. 

Quoi ! belle Dorimène^ c’est sans raillerie que 
vous parlez? 

DORIMÈNE. 

Sans raillerie. 

LYCASTE. 

Vous vous mariez tout de bon? 

DORIMÈNE. 

Tout de bon. 

LYCASTE. 

Et vos noces se feront dès ce soir? 

DORIMÈNE. 

Dès ce soir. 

LYCASTE. 

Et vous pouvez, cruelle que vous êtes, oublier 
de la sorte l’amour que j’ai pour vous , et les obli- 
geantes paroles que vous m’aviez données? 

DORIMENE. 

Moi? point du tout; je vous considère' toujours 
de même , et ce mariage ne doit point vous in- 
quiéter. C’est un homme que je n’épouse point 
par amour , et sa seule richesse me fait résoudre 
k l’accepter. Je n’ai point de bien , vous n’en avez 
point aussi ; et vous savez que sans cela ou passe 
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mal le temps au monde ; et qu’à quelque prix que 
ce soit il faut tâcher d’en avoir. J’ai embrassé cette 
occasion-ci de me mettre à mon aise ; et je l’ai fait 
sur l’espérance de me voir bientôt délivrée du 
barbon que je prends. C’est un homme qui mourra 
avant qu’il soit peu , et qui n’a tout au plus que 
six mois dans le ventre. Je vous le garantis défunt 
dans le temps que je disj et je n’aurai pas longue- 
ment à demander pour moi au ciel l’heureux état 
de veuve. ( A Sganarellé qu^elle aperçoit. ) Ah ! 
nous parlions de vous , et nous en disions tout le 
bien qu’on en sauroit dire. 

. LYCASTE. 

£st-ce là Monsieur? 

dorimène. 

Oui , c’est Monsieur qui me prend pour femme. 

LTCASTE. 

Agréez, Monsieur, que je vous félicite de votre 
mariage , et vous présente en même temps mes 
très-humbles services : je vous assure que vous 
épousez là une très-honnête personne. Et vous, 
Mademoiselle, je me réjouis avec vous aussi de 
l’heureux choix que vous avez fait; vous ne pou- 
viez pas mieux trouver; et Monsieur a toute la 
mine d’être un fort bon mari. Oui , Monsieur, je 
veux faire amitié avec vous , et lier ensemble un 
petit commerce de visites et de divertissemens. 

DORIMENE. 

C’est trop d’honneur que vous nous faites à 
tous deux. Mais allons , le temps me presse, et 

3o 
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nous aurons tout le loisir de nous entretenir 

ensemble. 

SCÈNE XIII. 

SGANARELLE. 

Me voilà tout à fait dégoûté de mon mariage; 
et je crois que je ne ferai pas mal de m'aller dé- 
gager de ma parole. Il m’en a coûté quelque argent; 
mais il vaut mieux encore perdre cela que de 
m’exposer à quelque chose de pis. Tâchons adroi- 
tement de nous débarrasser de cette affaire. Holà ! 
(// frappe à la porte de la maison d^Alcantor.) 

SCÈNE XIV. 

SGANARELLE, ALCANTOR. 


ALCANTOB. 

Ab ! mon gendre , soyez le bien venu. 

SGANARELLE. 

Monsieur, votre serviteur. 

ALCANTOR. 

Vous venez pour conclure le mariage? 


SGANAREL LE. 

Excusez-moi. 


ALCANTOR. 

Je vous promets que j’en ai autant d’impatience 
que vous. 

SGANARELLE. 

Je viens ici pour un autre sujet. 
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ALCA NTOR. 

J'ai donné ordre à toutes les choses necessaires 
pour cette fête. 

SGANARELLE. 

U n’est pas question de cela. 

ALCANTOR. 

Lesviolons sont retenus, le festin est commandé, 
et ma fille est parée pour vous recevoir. 

SGANARELLE. 

Ce n’est pas ce qui m’amène. 

A LC A NTOR. 

Enfin vous allez être satisfait; et rien ne peut 
retarder votre contentement. 

SGA NA RELLE. 

Mon dieu! 'c’est autre chose. 

ALCANTOR. 

Allons, entrez <lonc, mon gendre. 

' SGANARELLE. 

J’ai un petit mot à vous dire. 

A LCANTOR. 

Ah! mon dieu ! ne faisons point de cérémonie. 
Entrez vite, s’il vous plaît, 

SGANARELLE. 

Non, vous dis-je. Je veux vous parler aupa- 
ravant. 

ALCANTOR. 

Vous voulez me dire quelque chose? 

~ SGANARELLE. 

Oui. 

ALCANTOR. 

Et quoi ? 
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S GAN ARE L LE. 

Seigneur Alcantor, j’ai demandé votre fille en 
mariage , il est vrai , et vous me l’avez accor- 
dée ; mais je me trouve un peu avancé en âge 
pour elle, et je considère que je ne suis point du 
tout son fait. 

ALCANTOR. 

Pardonnez - moi , ma fille vous trouve bien 
comme vous êtes ; et je suis sûr qu’elle vivra fort 
contente avec vous. 

SGANARELLE. 

Point. J’ai parfois des bizarreries épouvanta- 
bles, etelleauroit trop à souffrir de ma mauvaise 
humeur. 

ALCANTOR. 

Ma fille a de la complaisance , et vous verrez 
qu’elle s’accommodera entièrement à vous. 

SGANARELLE. 

J’ai quelques infirmités sur mon corps qui 
pourroient la dégoûter. 

ALCANTOR. 

Cela n’est rien. Une honnête femme ne se dé-^ 
goûte jamais de son mari. 

SG AN ARELLE. 

Enfin, voulez-vous que je vous dise ?je ne vous 
conseille point de me la donner. 

ALCANTOR. 

Vous moquez-vous? J’aimerois mieux mourir 
que d’avoir manqué à ma parole. 

SGANARELLE. 

Mon dieu! je vous en dispense; et je... 
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ALCANTOR. 

Pofnt du tout. Je VOUS l’ai promise , et vous 
l’aurez en dépit de tous ceux qui y prétendent. 

SGANARELLE, à part. 

Que diable ! 

ALCANTOa. 

Voyez-vous? j’ai une estime et une amitié 
pour vous toute particulière; et je refuserois ma 
fille à un prince pour vous la donner. 

SGANARELLE. 

Seigneur Âlcantor,je vgussuis obligé de l’hon- 
neur que vous me faites ; mais je vous déclare 
que je ne veux point me marier. 

ALCANTOR. 

Qui ? vous ? 

SGANARELLE. 

Oui^ moi. 

ALCANTOR. 

Et la raison? 

SGANARELLE. 

La raison ? c’est que je ne me sens point propre 
pour le mariage, et que je veux imiter mon père 
et tous ceux de ma race , qui ne se sont jamais 
voulu marier. 

ALCANTOR. 

Ecoutez. Les volontés sont libres , et je suis 
homme à ne contraindre jamais personne. Vous 
vous êtes engagé avec moi pour épouser ma fille, 
et tout est préparé pour cela : mais puisque vous 
voulez retirer votre parole, je vais voir ce qu’il 
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y a à faire; et vous aurez hienlôt de mes nou- 
velles. 

SCÈNE XV. 

sganârelle. 

Encore est-fl plus raisonnable que Je nepensoîs, 
et je croyois avoir bien plus de peine à m’en dé- 
gager. Ma foi, quand j’y songe, j’ai fait fort sage- 
ment de me tirer de cette affaire ; et j’allois faire 
un pas dont je me serois peut-être long-temps 
repenti. Mais voici le tils qui me vient rendre 
réponse. 

SCÈNE XVI. 

SGANARELLE, ALCIDAS. 

A L c I D A s , d’un ton doucereux. 
Monsieur, je suis votre serviteur très-humble. 

SGANARELLE. 

Monsieur , je suis le vôtre de tout mon cœur. 

ALCiOAs , toujours avec le même ton. 

Mon père m’a dit , Monsieur , que vous vous 
étiez venu dégager de la parole que vous aviez 
donnée. 

SGANARELLE. 

Oui , Monsieur. C’est avec regret ; mais...^ 

ALCTDAS. 

Oh! Monsieur , il’ü’y a pas de mal à'cela. 

> SGANARELLE. 

J’ensuis fâché, je Vbus assure, et je souhaite- 
rois... ' ‘ ■ 
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SCÈ WE XVI. 

A LCI D AS. 

Cela n’est rien , vous dis-je. ( Alcidas présente 
à Sganarelle deux épées.) Monsieur, prenez la 
peine de choisir de ces deux épées laquelle vous 
voulez. ^ 

SG AN ARELLE. 

De ces deux épées ? 

ALCIDAS. 

Oui, s’il vous plaît. 

SGANARELLE. 

A quoi bon ? 

ALCIDAS. 

Monsieur, comme vous refusez d’épouser ma 
sœur après la parole donnée , je crois que vous 
ne trouverez pas mauvais le petit compliment 
que je viens vous faire. 

SGANARELLE. 

Comment? 

ALCIDAS. 

D’autres gens feroient plus de bruit , et s’em- 
pcrteroient contre vous; mais nous gommes per- 
sonnes à traiter les choses dans la douceur; et je 
viens vous dire civilement qu’il faut , si vous le 
trouvez bon , q^ue nous nous coupions la gorge 
ensemble. 

SGANARELLE. 

Voilà un compliment fort mal tourné. 

ALCIDAS. 

Allons, Monsieur, choisissez, je vous prie. 

SGANARELLE. 

Je suis votre valet , je n’ai point de gorge à me 
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couper. ( A part. ) La vilaine façon de parler que 
voilà. 

ALCIDAS. 

Monsieur, il faut que cela soit, s’il vous plaît. 

SGANARELLC. 

Hé! Monsieur! rengainez ce compliment, je 
vous prie. 

ALCIDAS. 

Dépéchons vîte*^, Monsieur. J’ai une petite af- 
faire qui m’attend. 

SGANARELLC. 

Je ne veux point de cela, vous dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous ne voulez pas vous battre? 

SGANARELLC. 

Nenni, ma foi. 

ALCIDAS. 

Tout de bon?» 

* SGANARELLC. 

Tout de bon. 

ALCIDAS , apuès lui avoir donné des coupsde bâton. 

Au moins, Monsieur, vous n'avez pas lieu de 
vous plaindre j et vous voyez que je fais les choses 
dans l’ordre. Vous nous manquez de parole, je 
me veux battre contre vous; vous refusez de vous 
battre, je vous donne des coups de bâton : tout 
cela est dans les formes; et vous êtes trop hon- 
nête homme pour nepas approuver mon procédé. 
SGANARELLC, à part. 

Quel diable d’homme est ceci ? 

ALCIDAS 
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A L c 1 D A s /u( présente encore tes deux épées. 

Allons, Monsieur, faites les choses galamment, 
et sans vous faire tirer roreille. 

' SOANAAELkE. 

Encore 7 

A L G I D A s. 

Monsieur, je ne contrains personne; mais il 
faut que vous vom battiez, ou que vous épousiez 
ma sœur. 

SGAirAEELLE. 

Monsieur, je ne puis faire ni l’un ni l’autre, je 
vous assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

SGARAHELLE. 

Assurément. 

AI.<CIDAS. 

A^ 

Avec votre permission , .donc.... ( Aloidas lui 
donne encore des coups de-bdion.C) 

SGAItARBnLE. 

Ah! ah! ah! 

AUCIDAS. 

Monsieur, j’ai tous les regrets du monde d’étre 
obligé d’en user ainsi avec vous ; mais je ne cesse- 
rai point, s’il vous plaît, que vous n’ayez promis 
de vous battre, ou d’épouser ma sœur. ( Akidas 
lève le bâton. ) 

SGAN ABELLE. 

Hé bien ! j’épouserai , j’épouserai. ' 

ALCI DAS. 

Ah! Monsieur ! je suis ravi que vous vous met- 

UÉPERTOIBE. Tome XVI. 3i 
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liez à la raison , et que les choses se passent dou- 
cement : car enfin vous êtes l’homme du monde 
que j’estime le plus, je vous jure; et j’aurois été 
au désespoir que vous m’eussiez contraint à vous 
maltraiter. Je vais appeler mon père pour lui dire 
que tout est d’accord. ( Il va frapper à la porte 

Alcantor.') ' 

SCÈNE XVII. 

SGANARELLE, DORIMÈNE, ALCANTOR, 
ALCIDAS. . 

ALCIDAS. 

Mon père , voilà Monsieur qui est tout à fait rai- 
sonnable. Il a voulu faire les choses de bonne 
grâce, et vous pouvez lui donner ma sœur, 

ALCANTOR. 

Monsieur, voilà sa main, vous n’avez qu’à don- 
ner la vôtre. Loué soit le ciel ! m’en voilà dé- 
chargé; et c’est vous désormais que regarde le 
soin de sa conduite. Allons nous réjouir et célé- 
brer cet heureux mariage. 


FIN DU MARIAGE FORCE» 
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AVERTISSEMENT 


DE l’e'dition de 1773. 


La comédie du Mariage forcé parut 'pour la 
première fois au ‘Louvre , le ag janvier i664 > 
trois actes, avec des récits de musique et des ou- 
trées de ballet , sous le titre de ballet du roi. Le 
roi y dansoit une entrée. 

Quand l’auteur fit représenter cette comédie 
sur le théâtre du Palais-Royal, au mois de novem- 
bre de la même année, il supprima les récits et 
les entrées de ballet , et réduisit sa pièce en un 
acte, en y faisant quelques chan^emens. 

Le plus considérable est la scène <^tre Lycaste 
et Dorimène, scène ajoutée pour suppléer à celle 
du magicien chantant et à l’entrée des démons 
qui déterminoit Sganarelle à rompre son mariage. 
Dans le ballet qui futimprimé dans le temps ( in-^.o 
par Robert Ballard , ) il ne nous reste des deman- 
des de Sganarelle au magicien que ce qu’on ap- 
pelle en termes de théâtre , les répliques ; on a 
ajouté deux ou trois mots pour y donner un sens. 


AV ERTISSEMENT. 
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En faisant imprimer les récits , les entrées de 
ballet, et la distribution des scènesde la comédie 
du Mariage forcé en trois actes , on a supprimé 
les argumens de la comédie, comme étant inuti- 
les , peu exacts , et assez mal faits. 
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MARIAGE FORCÉ, 

BALLET Dü ROI, 

BAffsi PAR SA MAnSTÉ LE 2 Q JANVIER 1664. 

ACTE PREMIER, 


SCÈNE I. 

SGANARELLE,'jca/. 

SCÈNE IL 
SGANARELLE, GÉRONIMO. 
SCÈNE III. 
SGANARELLE' seu/. 

^ é 

. SCÈNE IV. 

DORIMÈNE, SGANARELLE. 
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SCÈNE V. 

f 

SGANARELLE, seul 

{Il se plaignoit d"une pesanteur de tête insuppor- 
table , et se mettoit dans un coin du théâtre 
pour dormir. Pendant son sommeil, il voyoit 
en songe ce qui forme les deux premières en- 
trées du ballet.) 

LA BEAUTE choHle. 

Si l'amour vous soumet à ses lois inhumaines, 
Choisissez, en aimant, un objet plein d'appas : 

Portez au moins de belles chaînes.; 

Et, puisfpi'il faut mourir, mourez d'un beau trépas. 

Si l'objet de vos feux ne mérite vos peines , 

Sous l'empire d'amour ne vous engagez pas : 

Portez au moins d'aimables chaînes ; 

Et, puisqu'il faut mourir, mourez d'nn beau trépas. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

LA JALOUSIE, LES CBAGRIRS , LES SOUPÇONS. 

DEUXIÈME ENTRÉE. 

QUATRE PLAlSiMS OU GOGUENARDS. 


\ 



ACTE SECOND 


Au commencement de cet acte, Géronimo yenoit éveiller 
Sganarelle. 


SCÈNE I. 

SGANARELLE, GÉRONIMO, 

SCÈNE IL 

SGANARELLE, seul 
SCÈNE III. 
SGANARELLE, PANCRACE. 
SCÈNE IV. 
SGANARELLE, seul. 
SCÈNE V. 

SGANARELLE, MARPHURIUS. 
SCÈNE VI. 
SGANARELLE, seul. 
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SCÈNE VIL 

SGANARELLE, DEUX BOHÉMIENNES. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

ÉGTFTIEIfS ET EGYPTIENNES, doitSanS. 

SCÈNE VIII. 

SGANARELLE, seul. 

( n aîloü frapper à la porte du malien. ) 

SCÈNE IX. 

SGANARELLE, UN MAGICIEN. 

LE MAGICIEN chantc. 

'Hoaa! 

Qui va là ? 

Dis-moi vite quel souci 
Te peut amener ici. 

SGANARELLE. 

( Il consültoitle malien sur son mariage. ) 

LE ^MAGICPEN. 

Ce sont de grands mjstém 
Que ces sortes d'affaires. 

SGANARELLE. 

( Il demandait guelle ‘seroit sa destinée. ) 
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LE HAGICIEir. 

Je te vais, pour cela, par mes charmes profonds, 

Faire venir quatre démons. 

SGANARELLE. 

( Il marquoit la peur qu'il auroit de voir des 
démons. ) 

LE MAGICIEN. 

Non, non, n’ayes aucune peurj 
Je leur ôterai la laideur. 

SGANARELLE. 

( Il consentait à les voir. ) 

LE MAGICIEN. 

Des puissances invincibles 
Rendent depuis long-temps tous les démons muets j 
Mais, par signes intelligibles. 

Ils répondront à tes souhaits. 

SCÈNE X. 

SGANARELLE, LE MAGICIEN. 

QUATRIÈME ENTRÉE. 

MAGICIENS ET DEMONS. 

( Sganarelle interroge les démons : ils répondent 
par signes, et sortent en lui faisant les cornes. ) 

3a 


Digitized by Google 



ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

SGANARELLE, seul. 

SCÈNE IL 

SGANARELEE, ALCANTOR. 

SCÈNE III. 

SGANARELLE, seul. 
SCÈNE IV. 
SGANARELLE, ALCIDAS. 
SCÈNE V. 

SG.VNARELLE, ALCANTOR, DORIMÈNE, 
ALCIDAS. 

SCÈNE VI. 

CINQUIÈME ENTRÉE. 

(üK maître a danser venait enseigner une 
courante à Sganarelle.) 
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SCÈNE VIL 

SGANARELLE, GÉRONIMO. 

( Géronimo venait se rejouir avec Sganarel/e, et 
lui disait que les jeunes gens de la ville avaient 
préparé une mascarade pour honorer ses noces.) 

CONCERT ESPAGNOL, 

CiEco me tienes, Belisa, 

Mas bien tus rigores veo ; 

Forque es tu desden tan claro , 

Que pueden veHo los ciegos. 

hvnqjTE mi amor és tan grande^ 

Como mi dolor no és menos, Jf 
Si calla el uno dormido, 

Sé que ya és el otro despierto. 

Favohes tuyos, Belisa , 

Tuvieralos yo secretos ; 

Mas ya de dolores mios 

No puedo hazer lo que quiero, 

« 

SIXIÈME ENTRÉE.* 

DEX7X ESPAGNOLS, DEUX ESPAGNOLES. 

SEPTIÈME ENTRÉE. 

ITN CHARIVARI GROTESQUE. 

HUITIÈME ENTRÉE. 

Qü ATRE GALANS Cajolant la femme de Sganarelle. 

FIN DU BALLET. 
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